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Des premiers Rols de Siaw, 




fentiment , efl le germe de 
toutes les révolutions qui 
conlblent les peuples par la chute 
de leurs tyrans. Tout Etat où un 
feul efl: contre tous, a une confti- 
Tome IL A 
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îution vicieufe qui le fait pafler fiic- 
celfivement de la grandeur dans 
rhumiliation 5 de la force dans la 
foiblefîe , & qui fe détruifant lui- 
même, attend quelquefois une ir- 
ruption étrangère qui rende au peu- 
EfFets du pie la jouiffance de fes droits. Les 
dcfpotiime. tj-^nes de TAfie font des théâtres 
mobiles ôc chancelans , qui à la fin 
s’écroulent & couvrent de leurs dé- 
bris l’ambitieux , qui , s’arrogeant 
le privilège de tout ofer , réduit le 
foible au délefpoir de tout enfrein- 
dre. Le droit de la force efl celui 
du brigand qui dépouille le voya- 
geur défarmé , & qui après avoir 
joui quelque temps de fimpunité, 
expire fous la hache du bourreau. 
Le Monarque qui participe le plus 
aux faveurs de la loi, méconnoît 
' fes avantages , lorfque mécontent 
du partage , il aime à fe voir envi- 
ronné defclaves tremblans , qui 
murmurent en fecret , & qui n’at- 
tendent qu’un chef pour être re- 
belles. 

La légiflation informe des Sia^ 
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mois a produit tous les malheurs 
publics de la nation. On n’y con- 
noît ni les bornes du pouvoir , ni 
retendue de l’obéilTance. Ce peu- 
ple indifférent fur le choix de fes 
maîtres , reçoit des fers de la main 
de l’ambitieux qui daigne lui en 
donner; & toujours malheureux, 
il n’a d’efpoir que dans une pro- 
chaine révolution qui l’affervit à un 
nouveau tyran , paré infolemment 
du titre impofant de libérateur. 
Quel intérêt peut infpirer un def- 
pote qui ufiirpe le privilège d’at- 
tenter à la liberté & au bien de fes 
fujets , qui fubflitue au droit na- 
turel un pouvoir arbitraire ? Il 
difpaioît de deffus la furface du 
globe comme ces torrens qui ne 
laiflént que le fouvenir de leurs ra- 
vages. Les Rois de Siam , invifibles 
à leurs fujets , ne s’en font con- 
noître que par des aéles d’autorité; 
ainfi ils ne peuvent infpirer ces ten- 
dres émotions , ces tranfports dé- 
licieux qu’infpire la préfence d’un 
Roi pere ôc citoyen. 

Aij 
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4 Histoire 

Je n’entreprendrai point de dé- 
chirer le voile qui couvre le ber- 
ceau de cet Empire. Ce peuple n’a 
jamais connu l’art de l’Imprimerie , 
qui feul peut confacrer les vertus 
êc les foiblefe de ceux qui préh- 
dent aux deftinées publiques. Ses 
Incertitude monumens hifloriques ne font fon- 

fables polTieres & 
des traditions accréditées par l’im- 
pollure des Prêtres habiles à fubl^ 
tituer le merveilleux à la vérité lîm- 
ple & nue. Les Siamois ne nous 
font connus que depuis la décou- 
verte des Indes par les Portugais , 
& c’eft à cette époque que nous 
devons fixer leur hifloire. Leur pre- 
mier Roi , félon leurs annales in- 
certaines , commença à régner l’an 
1444 avant Jefus - Chrifl. Il eut 
quarante fuccelfeurs jufqu’à celui 
jf? qui régnoit l’an i ^46 de notre Ere, 
Tous ces Rois étoient de familles 
différentes , qui tour-à-tour furent 
précipités du trône qu’ils avoient 
envahi, parce que devenus defpo- 
îes , on les puniflbit de l’abus de leur 
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pouvoir. Les âmes fieres &jaloufes 
d’une dépendance limitée , doivent 
fe confoler de la dégradation où 
elles font réduites, par refpoir que 
leur aviliflement n’efl: que paflager , 

& que leur poflérité fera affran- 
chie des fers qui les accablent. Ra- 
rement la tyrannie tranfmet le fruit 
de fes attentats à fes defcendans. 

L’hifloire ne nous a point tranf- Premier roî 
mis le nom du Monarque qui 
gnoit en i^ço, quoiqu’elle en ait 
confacré les principales avions. 

Ce fut fous fon régne que le royau- 
rne de Siam ftit dévaflé par l’irrup- 
tion de plufieurs nations voifines , 
qui portèrent le fer <Sc la flamme 
dans les villes Sc les campagnes. 

Trente mille vidimes innocentes 
furent facrifîées à la brutalité de 
leur vengeance; & cet eflain de 
combattans fembloit plutôt vou- 
loir dévorer les moifîbns & dé- 
tiuire les cités, que les conquérir 
ôc les gouverner. 

Le Roi de Siam alarmé de leurs 
progrès , fe réveilla au bruit des 
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Ses expédi- 
tions guer- 
ticres. 
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géniifTemens de fon peuple. Il leva 
une armée nombreufe. Tous ceux 
qui étoient en âge de porter les 
armes , furent fommés de fe ranger 
fous le drapeau ; & ceux qui au- 
xoient la lâcheté de fe difpenfer 
de combattre pour la patrie , fu- 
rent menacés d’être punis par la 
peine du feu. Les étrangers furent 
aiïervis à cette loi. Il y avoir alors 
dans ce royaume cent trente Por- 
tugais , dont cent vingt furent obli- 
gés de prendre les armes. Le Mo- 
narque fe crut invincible , quand 
il vit fous fes ordres cette poignée 
d’Européens qu’il regardoit comme 
autant de héros. 

L’armée forte de quatre cens mille 
hommes, parmi lefquels on comp- 
toir foixante & dix mille étrangers , 
fe mit en mouvement, ayant le 
Monarque à fa tête. Elle fut encore 
grolTie fur la route par cent mille 
hommes , & fortifiée de quatre 
mille éléphans. On doit regarder 
ce nombre comme une impudente 
exagération. Il efl vrai que la fo- 
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briété naturelle des Indiens donne 
la facilité de faire fubfilfer les ar- 
mées les plus nombreufes: mais 
comment les raUembler dans un 
pays qui manque d’habitans ? Au 
relte j’expoferai les faits comme ils 
nous font tranfmis , parce que je 
n’ai que des raifons de probabilité 
pour les détruire. 

L’armée fous les ordres de quatre 
Maréchaux de camp , dont deux 
étoient Turcs , ôc les deux autres 
Portugais , s’avança pour arrêter les 
ravages des campagnes. Dès que 
les deux partis furent en préfence , 
les ennemis commencèrent l’attaque 
avec tant de furie fur l’arriere-garde 
des Siamois , qu’elle auroit été dé- 
truite , fi le Roi n’eut changé fon 
ordre de bataille. Cette nouvelle 
difpofîtion lui rendit la fupériorité; 
6c fécondé par les Portugais qui 
combattoient à fes côtés , il réunit 
toutes fes forces , & engagea une 
adion générale , où fes éléphans 
Sc fon artillerie portèrent le défor- 
dre ôc la défolation dans les ba- 
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taillons ennemis , qui profitèrent 
de la faveur des ténèbres pour fe 
retirer fur leurs terres , après avoir 
laiffé cent trente mille hommes fur 
la place. 

Cette vidoire coûta cinquante 
mille hommes aux Siamois , qui , 
fiers de cet avantage , firent une 
irruption dans le royaume de Qui- 
bem , gouverné par une Reine qui 
avoit ravorifé le paffage des enne- 
mis. Quatre cens mille Siamois en- 
trèrent dans fes Etats. Les villes 
dont ils firent la conquête , furent 
facagées ; Ôc les habitans , toujours 
vidimes des querelles des Rois , 
furent paffés au fil de Fépée. La 
capitale auroit éprouvé la même 
deftinée , fi la Reine , fe dépouil- 
lant de fa fierté naturelle , n’eût 
fiéclii fon vainqueur , en fe fou- 
mettant aux conditions qu’on dai- 
gna lui prefcrire. Cette PrincelTe 
convaincue de fa loibleffe , con- 
fentit à payer un tribut annuel de 
foixante mille ducats de Portugal; 
ôz pour comble d’ignominie , fon 
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fils âgé de neuf ans fît hommage , 
en qualité de vaiïal , au vainqueur, 
oui remmena à Siam , pour fervir 
aornement à fon triomphe. 

Le Monarque vidorieux ne jouit n «ft em. 
pas long - temps de fa gloire : fes 
jours de profpérité furent changés 
en jours funèbres. La Reine , pen- 
dant fon abfence, s’étoit aban- 
donnée à TivrefTe d’un amour cri- 
minel , & une grofTeffe de quatre 
mois manifeftoit fon infidélité. La 
crainte d’être punie de fon adul- 
téré , la précipita dans’ un nouveau 
crime ; & pour s’en affurer l’impu- 
nité , elle empoifonna dans une 
taffe de lait fon époux outragé. Ce 
Prince languit encore pendant cinq 
jours, qu’il employa à régler les 
affaires publiques. Les Portugais, 
compagnons Sc inftrumens de fes 
vidoires , furent honorés de fes 
bienfaits. Il déclara leur nation 
exempte pendant trois ans de toute 
efpèce d’impofition , ôc leurs Prê- 
tres eurent la liberté d’annoncer 
l’Evangile dans tout le royaume. 


Excès de la 
Reine. 
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Son fils fut proclamé Roi , èc la 
douceur de fe voir revivre dans un 
autre lui-même , le rendit infenfi- 
ble à la dure néceiïité de mourir. 
Dès que le Monarque eut les 
yeux fermés , les principaux offi- 
ciers de l’Etat déférèrent la ré- 
gence à la Reine , dont ils igno- 
roient les atrocités. Ses couches 
qu’elle ne pouvoit tenir fecrettes , 
révélèrent fes impudicités ; mais 
familiarifée avec le crime , elle 
montra un vifage tranquille , qui 
annonçoitune ame inacceffible aux 
remords , & pour comble de fcan- 
dale , elle réfolut de faire entrer 
dans fon lit le complice de fa dé- 
bauche. Après ce premier pas , 
qui excita des murmures fans faire 
encore des rebelles , elle conçut 
le projet de le placer fur le trône » 
& de fe défaire du jeune Roi par 
le même moyen quelle avoir em- 
ployé contre le pere. Les plaintes 
des grands & du peuple l’arrête- 
rent dans le chemin du crime, & 
le cri de la nation favorifa fa po- 
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iltique. Elle affecta de craindre des sa poJki- 
attentats contre fon fils , dont elle cruelle, 
feule étoit l’ennemie , & ce fut pour 
les prévenir qu’elle demanda une 
garde qui pût mettre fa tête facrée 
à couvert des complots facriléges 
dont elle difoit être inftruite. On 
lui accorda deux mille hommes 
de pied & cinq cens cavaliers , 
pour veiller à la fureté. C’étoic 
une innovation que cette milice 
fubfiflante dans un Etat qui ja- 
mais n’entretenoit des troupes que 
lorfque la patrie étoit menacée 
d’une invafion étrangère : mais c’ell: 
le moyen employé dans tous les 
âges pour attenter aux privilèges 
du citoyen qui paye encore fes op- 
prelTeurs. 

Dès qu’elle fut armée du pou- 
voir , elle ne s’en fervit que pour 
immoler à fa vengeance ceux qui 
P ou voient l’arrêter dans fa marche , 

Sc qui murmuroient des défordres 
de fa vie. Ses premiers coups tom- 
bèrent fur les citoyens les plus dif- 
tingués. Deux des prfocipaux Sei- 
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gneurs périrent dans les fupplices 
fur des allégations frivoles. Cette 
PrincelTe effrénée dansfes amours & 
fes vengeances , croy oit retenir dans 
le devoir par l’appareil des châti- 
mens 3 mais tant de fang répandu 
étoit une femence dont renaifibient 
de nouveaux ennemis de fa tyran- 
nie. La confifcation des biens de 
ces innocentes vidimes lui fervit 
à fe faire des complices : mais ceux 
dont il faut acheter l’amitié ne 
perféverent dans leur attachement 
Gu’autant qu’on fournit fans eeffe 
aes alimens à leur baffe cupidité. 
Elle s’apperçiit bientôt qu’au lieu 
d’avoir acquis des amis, elle n’a- 
voit aclieté que des traîtres dévoués 
à fervir ceux qui fauroient mieux 
les payer. Ce fut alors qu’elle plaça 
fur le trône fon amant adultéré 
dont elle avoit fait fon époux , 
perfuadée qu’un homme en impo- 
îeroii davantage aux murmurateurs 
qu’une femme qui avoit donné des 
exemples mültipliés de la fragilité 
de fon fexe. 
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Le jeune Roi , fantôme placé fur Elle em- 
le trône, en fut précipité par fa 
marâtre impitoyable , & le funefte 
breuvage qu’elle lui préfenta de fa 
propre main prévint les vengeances 
qu’elle devoir en attendre ; mais 
elle ne recueillit pas long -temps 
le fruit de fon parricide : au mo- 
ment qu’elle fe félicitoit cfavoir 
acquis des fujets , elle fit l’expé- 
rience que le crime n’enfante que 
des ennemis. Les grands enhardis 
par la haine dont elle étoit char- 
gée , & fécondés par le Roi de 
Cambaye , confpirerent pour dé- 
livrer le royaume d’un monftre qui 
ne 'pouvoir fe ralTafier du fang de 
fes vidimes. Ils l’inviterent avec 

Cf 'T /T* ' J faflinec» 

Ion epoux a un leitin , ou tous deux 
furent maflacrés. Le trône qu’ils 
avoient fouillé fut rempli par un 
frere naturel du pere du dernier 
Roi , qui paffa de la tranquillité de 
la vie religieufe dans le tumulte des 
affaires. 

Ce nouveau Monarque avoir con- Jof 
tradé dans la retraite des moeurs tyran. 


Des Bramas, 
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dures & fauvages, qui lui firent né- 
gliger le foin de fe faire aimer. Sa 
politique barbare lui fît croire que 
pour être obéi il falloit fe faire 
craindre , Ôc qu’il étoit plus facile 
de contenir les peuples par des châ- 
timens , que de les captiver par des 
bienfaits. La molleffe où il fe plon- 
gea ne put adoucir fa férocité na- 
turelle , & du fein des voluptés il 
dida des ordres fanglans qui rem- 
plirent l’Etat de troubles & de mc- 
contens. Son ineptie dans les af- 
faires réveilla l’ambition d’un voi- 
fin puilfant. Le Roi des Bramas en- 
vifagea comme facile la conquête 
du royaume. Ce peuple a tant d’in- 
fluence fur les deflinces des Sia- 
mois , que je ne puis me difpenfer 
de le faire connoître. 

On confond ordinairement les 
royaumes du Pégu , d’Ava ôc des 
Bramas , parce qu’ils obéiffent au 
même Souverain. Ce pays uni Sc 
découvert n’a de montagnes que 
fur fes frontières. L’air qu’on y ref- 
pire efl pur , <5c le fol produit tou- 
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tes fortes de grains ôc de fruits. Les 
plaines Sc les forêts font couvertes 
de gibier , d’éîéphans , de buffles , 
de cabris Sc de cerfs. La volaille efl: 
fuculente Sc commune ; les coqs 
font fort grands, Sc les poules fort 
belles. La terre renferme des mines 
de fer Sc de plomb , qui fervent de 
monnoie : c’eft de-là qu’on tire les 
plus beaux rubis Sc les faphirs les 
plus effimcs. Les diamans, qui font 
fort petits , ne fe trouvent que dans 
le jabot de la volaille, Sc fur-tout 
du faifan. Le privilège de les ven- 
dre eft refer vé à une feule famille , 
& ce feroit un crime d’Etat de creu- 
fer la terre pour en tirer. 

Les habitans naturels font dif- 
tingués des Bramas leurs vain- 
queurs , autant par les traits que 
par leurs liabillemens. Les Péguans , 
quoique fort gros , font bien faits , 
Sc ont des traits réguliers. Leur 
teint efl olivâtre. Ils n’ont point 
de barbe, par la précaution qu’ils 
ont de l’arracher, comme une ex- 
crefcence importune. Leurs dents 
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font naturellement blanches; mais 
ils les noirciffent pour n’avoir point 
de relTemb lance avec le chien. Les 
femmes , beaucoup plus blanches 
que les hommes , font petites ; elles 
ont le vifage plein , & les membres 
bien proportionnés. Leurs mœurs 
en général font douces , & elles ref- 
pirent la volupté. Licencieufes ât 
îafcives , elles ont renoncé aux 
avantages de la pudeur. Quand 
elles paroilfent en public , elles 
n’ont qu’une toile de coton blan- 
che qui flotte fur leur tête , qui n’a 
d’autres ornemens que leurs che- 
veux noirs. La plupart font pref- 
que nues , Sc n’ont à la ceinture 
qu’une étoffe tranfparente , qui laifTe 
appercevoir ce que l’honnêteté pref- 
crit de cacher. Cette nudité n’a 
point été introduite par le goût de 
la débauche: on prétend qu’elle eft 
l’ouvragé d’une Reine politique, 
qui la prefcrivit pour rapprocher 
les hommes , qui , dans leurs écarts 
monftrueux , s’abandonnoient à 
une brutalité plus criminelle, 
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Lliabillement des Bramas eft 
dilîérent. Ils portent une robe 
moufieline tranfpàrente , qui lailTe 
voir leur peau , fur laquelle ils im- 
priment différentes figures avec de 
la poLiffiere de charbon , qu’ils in- 
fèrent par le moyen d’un poinçon. 

Cet ornement , qui leur eft parti- 
culier , les diftingue des Péguans. 

Leurs feftins font fales & dégoû- 
tans : l’appétit eft fatisfait dès que ' 
l’on fert les mets. Ils affaifonnent 
tout ce qu’ils mangent d’un poif- 
fon pourri qui leur tient lieu d’huile 
ôc de beurre. C’eft ainft que les Eu- 
ropéens font ufage de l’ail , dont 
l’odeur n’eft pas moins défagréa- 
ble. Comme ifs n’ont point de bled , 
il y fupplcent par des gâteaux de 
riz. Leur boiflbn ordinaire eft d’eau 
pure , ou d’un jus qu’ils extraient 
d’un arbre dont le goût eft très- 
agréable. 

Quiconque prend une femme. De leurs 
eft obligé de l’acheter comme un 
vil bétail ; & fi le dégoût fuit la 
jouiffance, il a la reffource de la 
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répudier. La femme jouit du même 
privilège , eu reflituant ce qu’elle 
a reçu. Les droits de l’hofpitalité 
s’étendent jufqu’à permettre aux 
peres de proftituer leurs filles aux 
étrangers , qui prennent une fem- 
me à .bail comme une maifon. La 
plupart de ceux que leur commerce 
appelle au Pégou , contradent ces 
alliances paffageres, qui n’ont point 
la flétriffure d’un concubinage. La 
loi a pourvu aux inconvéniens qui 
pourroient en réfulter. Le Roi efl 
l’héritier de tous fes fujets ; mais 
quand il y a des enfans , il n’a que 
le tiers en partage. 

2' La pureté de l’air qu’on y refpire 
fupplée à l’incapacité des méde- 
cins. Quand quelqu’un tombe ma- 
lade , on dréffe une table où l’on 
fert les mets les plus recherchés , 
pour fe rendre propice le diable 
qu’on regarde comme l’auteur des 
infirmités qui affligent l’humanité. 
Cette cérémonie eft dirigée par un 
charlatan révéré, qu’on appelle le 
pere du diable ; Sc quoique l’état 
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du malade doive infpirer la trif- 
teffe, toute la maifon retentit des 
voix ôc des inflrumens , pour flé- 
chir l’être mal-faifant. 

L’or; Tardent , les rubis , le mufc , 
lont les nchelles gu on emporte fes. 
chez l’étranger , & l’on comprend 
fous la dénomination générale de 
rubis, les topazes , les faphirs, les 
améthyfles & les autres pierres pré- 
cieufes. Les Européens donnent en 
échange des caflors Sc des rubans 
à fleur d’or & d’argent , que les 
grands portent fur leur chapeau. 

Tout le commerce fe fait par des 
courtiers , qui font garants du paye- 
ment; & s’ils font convaincus d’in- 
fidélité , le créancier ell: autorifé 
par la loi à fe faifir de leurs fem- 
mes , de leurs enfans Sc de leurs 
efclaves , qu’il expofe à fa porte 
aux rayons du foleil. 

Les Péguans , comme tous les Eeur rc- 
peuples de l’Inde , reconnoiflent 
un Dieu créateur , que les peuples 
ont le privilège exclufif d'adorer. 

Il efl; des divinités créées Sc fubal- 
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ternes , à qui les peuples s’adrelTent 
dans leurs befoins : le diable eft un 
des principaux objets de leur culte. 
On en voit qui dès le matin portent 
une portion de riz , en criant qu’ils 
vont lui donner à manger , pour 
qu’il leur foit favorable pendant la 
journée. D’autres, dans leurs re- 
pas , lui jettent par - deïïus leurs 
épaules ce qu’on leur fert de plus 
exquis. C’eft fur la dodrine de 
Manès que ce culte infenfé eft 
fondé. 

Ils admettent une fuccelTion éter- 
nelle de mondes , dont chacun a 
fon dieu pour le gouverner. Le 
fyftême de la métempfycofe y a 
trouvé beaucoup de partifans , qui 
penfent que les âmes, après avoir 
palfé dans le corps des oifeaux , 
des bêtes ôc des poifTons , font pré- 
cipitées dans un féjour de douleurs , 
d’où elles fortent pour entrer dans 
un lieu de délices , où tout flatte 
& réveille les fens , ôc qu’après plu- 
lieurs tranfmigrations , elles vont 
fe réunir à l’Etre fuprême , dont 
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elles partagent la félicité. Ils font 
pénétrés de refped pour le finge , 
éc ils envient le bonheur de ceux 
QLii font dévorés par des croco- 
àles. 

Dans les folemnités , le peuple 
aflTemblé paye des femmes & des 
hermaphrodites, qui forment des 
danfes en Thonneur des dieux de 
la terre: ils s’agitent avec tant de 
violence, qu’ils tombent immobi- 
les & fans fentiment. C’efl: après 
cet évanouiflement , qu’ils prédi- 
fent l’avenir qui leur a été révélé 
par les dieux. 

Les Prêtres alTervis au célibat, fe Des Pictres, 
font un grand fcrupule de donner 
des citoyens au monde. Ils ne man- 
gent qu’une feule fois le jour , & la 
tempérance eft leur première vertu. 

Lorfque les terres qui leur font af- 
lignées font infuffifantes pour four- 
nir à tous leurs befoins , ils envoient 
à la quête de jeunes novices , dont 
le vulgaire imbécille favorife la pa- 
red'e par d’abondantes aumônes. La 
claife des citoyens les plus indigens 
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eft toujours celle qui s’épuife par 
de pieufes largeifes. Leurs moeurs 
font fimples & rigides ; & c’eft par 
leurs auilérités recherchées qu’ils 
en impcfent à la multitude , qui 
fait conhfler le fublime dans Tou- 
tré & l’extraordinaire. Ils vivent 
loin des hommes au milieu des fo- 
rêts , dans des efpèces de cages conf- 
truites au haut des arbres , pour fe 
garantir de la fureur des bêtes fau- 
vages. Leur vie obfcure redouble 
la vénération du peuple fuperfli- 
tieux , qui dans tous les temps a 
cru que la Divinité aimoit le fi- 
lence des bois, bu le fommet af- 
freux des montagnes. Il efl des jours 
marqués où iis exhortent le peuple 
affemblé à la pratique des vertus. 
Simples dans leurs difcours , ils 
n’agitent jamais des queftions con- 
tentieufes. Ils font perfuadés que 
tout culte efl agréable à Dieu, Ôc 
que robfervation de la loi natu- 
relle a toujours fa récompenfe dans 
le Ciel. 

La aobleffe efl diftinguée en plu- 
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fieurs ordres. Comme elle a le plus 
de part aux honneurs , elle donne 
l’exemple du plus humiliant efcla- 
vage , & toujours tremblante de- 
vant un defpote , qui peut l’élever 
ou la précipiter dans le néant. Elle 
confent à ramper dans les fonc- 
tions les plus viles ; mais fouvent 
elle fe réveille de fon aiïbupifTe- 
ment , ôc coupe la main qui l’a 
frappée. Un peuple fier eft tou- 
jours prêt à s’armer pour fa liberté 
& pour la jouiffance de fes biens. 

Ainfi c’efl dans les penchans no- 
bles ou ferviles de fes fujets qu’un 
Roi politique doit étudier jufqu’où 
il peut étendre ou limiter fon pou- 
voir. 

Le Monarque ne fe montre aux pafte des 
regards de fon peuple qu’avec tout 
le fafte du pouvoir fuprême. Tout 
infpire un refped qui femble ex- 
clure l’amour. Il efl afîis fur un 
char traîné par feize chevaux, Sc 
jamais il ne marche que précédé 
de fon armée & d’une foule de no- 
bieffe. Quatre de fes favorites font 
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placées fur le char avec lui. Leur 
parure riche & galante éblouit par 
fon luxe recherché , & infpire les 
molles voluptés. Sa marche ordi- 
naire efface la magnificence des 
Romains triomphateurs. Quoique 
la loi , ou plutôt Fiifage , ne lui 
accorde qu’une feule femme , il a 
le privilège d’avoir trois cens con- 
cubines. 

Les armes dont les Péguans fe 
fervent dans la guerre , font la lan- 
ce , l’épée ôc le bouclier : leurs mouf- 
quets , plus beaux que ceux d’Eu- 
rope, ne leur cèdent point en bonté. 
Les arfenaux font garnis d’une nom- 
breufe artillerie , que l’ineptie des 
canoniers rend inutile. Quoiqu’il y 
ait des ports & des bois de conf- 
truéfion , on n’y équipe point de 
hottes , parce qu’on manque de 
charpentiers ôc de navigateurs inf- 
Dn nom- ti'uits. Les forces du royaume font 
formidables. Les armées , plus nom- 
breufes que celles de Darius , font 
ordinairement compofées d’un mil- 
lion Ôc quelquefois de quinze cens 
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mille hommes payés par le Roi. 
Phi temps de guerre , on leur four- 
nit des armes Sc des habits ; Sc en 
temps de paix, OxU aligne aux no- 
bles des terres & des villes pour 
les entretenir. Ce nombre de trou- 
pes eft fans doute exagéré ; mais 
ce qui en diminue le merveilleux, 
c’en que la fobriété eff naturelle aux 
Pégiians. Il ne leur faut qtfim peu 
de fel & de l’eau pour aîfaifonner 
les racines , les feuilles Si les fieurs 
qu ils trouvent fur leur route. Les 
animaux les plus dcgoutans , les 
chats , les rats , les reptiles les plus 
dédaignés , provoquent leur appé- 
tit ; Sc leur pays fertile leur fournit 
en abondance tout ce qui peut fa- 
tisfaire les befoiiis de la vie. 

Ce royaume fondé par un pé- 
cheur , il y a environ onze cens 
ans , fut gouverné par fes Rois hé- 
réditaires jüfqu’en mille cinq cens 
trente-neuf, qu’il fut fubjuguépar 
les Bramas , qui , reflerrés autre- 
fois dans des bornes étroites , fon- 
dèrent un Empire qui contient huit 
Toms IL B 
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cens mille du fud au nord , & deux 
cens cinquante mille de Touefl: à 
Teft. Ces peuples , quoique natu- 
rellement belliqueux , avoient été 
obligés de céder à la fupériorité du 
nombre des Péguans , dont le Mo- 
narque vainqueur les obligea de lui 
fournir trente mille hommes pour 
travailler aux ouvrages publics. 
Des fondions li pénibles & fi ab- 
jedes révoltèrent leur fierté natu- 
relle ; & indignés de fe voir enfe- 
velis fous la terre pour travailler 
aux mines , ils formèrent le géné- 
reux deflein de s’en affranchir. Le 
Monarque avoit coutume d’aller 
avec toutes les femmes de fa cour 
vifiter les travaux , pour récom- 
penfer l’adivité , ou pour infliger 
des peines à la pareffe. Ils faifirent 
cette occafion pour l’afiàffiner ; Sc 
après avoir dépouillé la Reine Ôc 
les concubines de leurs joyaux, ils 
s’enfuirent chargés d’un riche bu- 
tin dans leur patrie. Le fucceffeur 
du Prince affaffiné fut dans l’im- 
piîifiance dç venger fa mort. Les 
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grands femerent des troubles dans 
TEtat pour en partager les dé- 
pouilles 5 ôc pafl'ant tout-à-coup de 
la fervitude à rindépendance , ils fe 
déclarèrent les rivaux de leur maî- 
tre , dont ils étoient humiliés d’a- 
voir été les elclaves. Mandata, Roi Revoîte des 
des Bramas , proiita de leurs divi- 
fions donieftiques pour tenter la 
conquête du Pégu. Il entra dans 
ce royaume à la tête d’une armée 
d’un million d’hommes & de cinq 
mille éléphans. Sa flotte étoit com- 
mandée par Cayero , Portugais ex- 
périmenté & courageux, qui avoir 
mille de fes compatriotes fous fes 
ordres. On ne put oppofer une di- 
gue à ce torrent , qui inonda tout 
le royaume. 

Mandata, conquérant du Pégu, R»» 
tourna fes armes contre les peuples 
tributaires de l’Empire qu’il venoic 
de fubjuguer. Martavan, capitale 
du royaume du même nom , en- 
noblit fes conquêtes , dont il ternit 
l’éclat par des aêtes de férocité. Il 
avoir promis la vie au Roi , à fa 
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femme <Sc à fes enfans , qui s’étoient 
fournis à terminer leurs jours dans 
l’ombre de la retraite ; mais le vain- 
queur barbare fut bientôt infidèle 
à fes promeffes. La Reine captive 
fut conduite dans fa tente avec fes 
deux fils Sc fes deux filles. Elle étoit 
fuivie de quarante jeunes filles , qui 
toutes intérefîbient par leur beauté , 
Sc plus encore par leur malheur. 
Les Prêtres récitoient des prières 
pour appaifer la colere célefle. En- 
fuite parut le Roi fon époux , mon- 
té fur un éléphant , & vêtu d’un 
habit de velours noir. Il avoir la 
corde au cou , Sc paroiiïbit plus 
fènfible au malheur de fa famille , 
qu’à fa propre infortune. Le len- 
demain , la Reine Sc fes enfans , 
avec les dames de fa fuite , furent 
conduits fur une colline au milieu 
d’une foldatefque , qui , oubliant 
fa férocité naturelle , parut fufcep- 
tible de pitié. Cette Princeffe Sc fes 
enfans furent pendus par les pieds 
à des gibets deflinés à des hom- 
înes flétris par un tifTu de crimes* 
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. Le Monarque infortuné furvécut 
à fa famille pour refléntir chaque 
jour la douleur de fon fupplice. Il 
partagea leur fort; & quelque temps 
après on lui attacha une pierre au 
cou , ôc il fut précipité dans la mer 
avec cinquante de fes principaux 
officiers, qui n’avoient d’autre cri- 
me que leur attachement pour leur 
pays & pour leur Roi. Cet excès 
de barbarie fouleva tous les Bra- 
mas. La rébellion auroit eu des fui- 
tes funedes , (i la politique adroite 
du conquérant n’eût calmé la fu- 
reur du foldat par i’appas du butin. 
La ville capitale fut abandonnée 
au pillage. Cent millions d’or fu- 
rent enlevés du tréfor public , Ôc 
furent la récompenfe de l’armée. 
Tout ce qui ne put tenter l’avarice 
du vainqueur , fut la proie des flam- 
mes. Dix-fept cens temples Sc cent 
quarante mille maifons furent ré- 
duites en cendres. Soixante mille 
habitans périrent par le fer ou le 
feu; Sc ceux qui furvécurent à la 
ruine de leur patrie , furent con- 
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damnes à languir dans un humi- 
liant efclavage. 

Les Rois voidns , jaloux de fes; 
profpérités rapides , fe liguèrent 
pour Farrréter dans le cours de fes 
viéloires. Mandata alarmé fortifia 
fes frontières , & fe mit à la tcte de 
neuf cens mille hommes. Sa célé- 
rité prévint fes ennemis , auxquels 
il ne laifTa pas le temps de ralTem- 
bier leurs forces. Il mit le fiége de- 
vant Prom , capitale d’un royaume 
du meme nom , qui pour lors étoit 
gouverné par une Reine tutrice de 
Ion fils âgé de treize ans. La réfif- 
tance fut opiniâtre , & les habitans 
recevant de la Princeffe des exem- 
ples de courage , auroient rendus 
inutiles les efforts des alTiégeans , 
fi des traîtres ne leur euffent ou- 
vert les portes de la ville. Aufîi-tôt 
que le Bramas s’en vit le maître , 
il fe fit apporter les corps de deux 
mille enfans qui avoient été enve- 
loppés dans le carnage général ; il 
les fit hacher, & en donna la chair 
à manger à fes éléphans. La Reine 
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tonte niîé fut livrée à la brutalité 
du foldat effréné ; des bourreaux 
armés de fouets lui déchirèrent le 
corps , & quand elle eut rendu le 
dernier foupir au milieu des plus 
affreux tourmens , on attacha fou 
cadavre avec celui du Roi fon hls , 
ôc tous deux furent jetés dans la 
mer. On prétend qu il ne s’aban- 
donna à cet excès de cruauté , que 
par reffentiment contre le Roi d’Ava 
fon pere , qui avoir refiifé de la lui 
donner en mariage , tant ramour 
offenfé eft capable de crimes. Trois 
cens des principaux officiers de 
l’Etat furent empalés , & leurs ca- 
davres n’eurent d’autre fépultiire 
que les eaux. 

Le Roi d’Ava inffruit de la fin 
tragique de fa fille , leva une nom- 
breufe armée , dont il confia le 
commandement à fon fils , qui ne 
refpiroit que la vengeance du meur- 
tre d’une fœur chérie. Mandara fit 
marcher contre lui un détachement 
de deux cens mille hommes aux 
ordres de fon frere de lait , général 
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éprouvé par fon courage Ôc fa ca-^ 
pacité. Les Bramas fondirent avec 
impétuodtc fur Farriere-garde en- 
nemie. L’adion fut fanglante & 
bien difputce. La vidoire fe dé- 
clara pour îes Bramas , qui Fache- 
îerent par la mort de cent quinze 
mille hommes , auxquels le Prince 
d’Ava n’avoit oppofe que trente 
mille hommes , dont huit cens à 
peine fe dérobèrent au fer du vain- 
queur. 

Mandara , qui favoit vaincre êc 
profiter de fes vidoires , chercholt 
des ennemis par-tout où il y avoir 
des hommes , pour avoir le droit 
d’en faire fes fujets. L’ambition s’ir- 
rite par fes fuccès ; & plus elle a 
d’alimens, plus elle reffent de be- 
foins. Il ne fut pas plutôt informé 
des troubles qui agitoient le royau- 
me de Siam, qu’il fit des prépara- 
tifs pour s’approprier une fi riche 
proie. Mais avant de rien entre- 
prendre , il voulut confulter fes fu- 
j€ts 5 moins pour prendre leurs con- 
feiis , que pour avoir leurs fuffra" 
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ges , dont il étoit afluré. Tous ap- 
plaudirent à un delTein dont le fuc- 
cès leur ouvroit le chemin de la 
Chine. Martaban fut le lieu où il 
îaiïembla fon armée forte de huifi 
cens mille hommes de pied & de 
quarante mille chevaux. On y 
comptoit cinq mille éléphans , 
mille canons tirés par des buffles 
& des rhinocéros. Les vivres <Sc 
les bagages étoient portés fur des 
boeufs. Cette milice courageufe Sc 
fans difcipline étoit moins propre 
à combattre qu’à piller. Dix mille 
Européens inflriiits dans les évo- 
lutions militaires , ailroient diflipé 
fans efflort cette multitude confufe; 
mais ils avoient affaire à un peuple 
auffi indifcipliné qu’eux , & qui 
leur ccdoit beaucoup en courage. 
La principale force des Bramas 
conhdoit dans deux mille braves 
Portugais commandés par Diégo 
Suarès , que la faveur du Roi avait 
élevé aux premières dignités de 
l’Etat , dont fes talens l’avoient 
rendu digne. Il efi à remarquer que 
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dans cè^ccle les Portugais répan^ 
dus dans Flnde vendoient leurs 
fervices & leur fang aux Rois qui 
vouloient les payer. Ces héros; 
aventuriers décidoient par leur va* 
leur du dedin de la guerre , & le 
Monarque qui en avoir le plus à 
fa folde , marchoit avec confiance 
à la viéloire. 

Les premiers coups tombèrent 
fur le château de Taparan, dont 
la garnifon compofée de fix mille 
Siamois fut palTce au fil de l’épée. 
Ce maffacre ne fut pas fuffifant 
pour affouvir la rage d’un vain- 
queur impitoyable , qui eut la 
cruauté de facrifier les femmes Sc 
les enfans aux mânes de fes fol- 
dats tués dans les opérations du 
iiége. Après cette, fcène de 'carna- 
ge , il fongea à fe rendre maître de- 
là capitale, dont le deflin devoir 
entraîner celui des autres villes. 
Ainfi , fans s’arrêter devant des pla- 
ces de peu d’importance , qui au- 
toient affoibli fon armée , il mar- 
cha droit à îa ville royale^, pré* 
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cédé de foixante mille pioniers qui 
applanilToient les routes difficiles 
dans un pays couvert de forêts- 

Les Siamois également ignorans Aniep la 
dans Fart d’attaquer & de défeii- 
dre les places , refloient dans une 
înadion ftupide , tandis qu’une 
armée nombreufe invefliffioit leurs 
remparts. Glacés par Fefîroi , & 
peu expérimentés , ils mettoienî 
toute leur confiance dans la hau- 
teur de leurs murailles , q^u’ils re- 
gardoient comme inacceffibles. Ils 
furent enfin réveillés par le bruit 
d’un afiaut. L’amour de la vie , 
plutôt que celui de la liberté 
échauffiant leur courage , ils op- 
poferent une fiere réfiffance à Fen- 
nemi qui fut repouïTé avec perte. 

Les affiégeans tentèrent de nou- 
velles attaques , qui toutes au fil 
meurtrières , furent également mal- 
heureufes. Suarès voyant les fol- 
dats rebutés , Sc les éléphans ef- 
frayés par le feu , opina pour la 
retraite. Mais le Roi inébranlable 
dans la réfolution de prendre cette 
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vilie , ordonna un nouvel alTaut 
où donnant Texeinple de la plus 
grande intrépidité , il fut atteint 
d’une flèche qui l’obligea de gar^- 
der le lit pendant fept jours. Sa 
blefllire ralentit les opérations du 
fiége. Il employa le temps où il ne 
pOLivoit agir à faire conftruire des 
tours de bois de foixante - cinq 
pieds de haut , montées fur vingt- 
cinq roues de fer , & remplies de 
poix & d’autres matières combiif- 
tibJes. Ces maclûnes , qui mani- 
fefloient fon intelligence dans les 
méchaniques , étoient deflinées 
contre les remparts. On choiflt , 
pour en faire ufage , une nuit obf- 
cure & orageufe , où le feu des 
éclairs & le bruit des tonnerres re- 
doubioient l’horreur qu’elles dé- 
voient infpirer. Ce fut au milieu 
de cette tempête effrayante qu’on 
les fît approcher des murailles. 

Les Siamois fe dépouillant de 
leur timidité naturelle , foutinrent 
avec courage cet afiaut. Ils mirent 
le feu aux machines 5 qui ne de- 
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Vinrent funefles qu’à leur auteur. 

Tant de rcfillance ne faifoit qu’en- 
flammer le courage du Bramas; & 
tandis qu’il délib droit avec Suarès 
fur les moyens d’avancer les tra- 
vaux , il reçut la nouvelle de la 
révolte des Péguans , qui étoient 
armés pour revendiquer les droits 
de leur ancienne indépendance. Il ^eve U 
leva le flége ; Sc au lieu de s’obf- 
tiner à conquérir de nouveaux 
Etats , il jugea plus à propos de 
chercher les moyens de conferver 
fon royaume. 

Ce Prince , après avoir éteint le 
feu de la rébellion , fe préparoit à 
tourner fes armes contre les Sia- 
mois, lorfqu’il fut aHafliné par une 
troupe de conjurés , qui ne pou- 
voient fe diflimuler qu’ils avoient 
tout à redouter de fes vengeances. 
Chaumagrîn , frere de lait du Mo- 
narque airaffiné , & principal inf- 
miment de fes vicloires, fut auffi 
fon fuccefleiir. Dès qu’il fut affermi 
fur le trône, il adopta le fyffême 
guerrier de fon prédéceffeur. Ce 
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Bramas tiendroit un rang dîfîin- 
gué parmi les héros , s’il avoir eu 
des liiftoriens pour confacrer la 
mémoire de fes adions , qui ne 
font parvenues jufqu’à nous que 
par des traditions incertaines. On 
raconte que fon armée forte de 
feize cens mille hommes , inonda 
tous les royaumes voifins. Il éten- 
dit fes conquêtes jufqu à la Chine 
& à la Tartarie, Sc fa domination 
fur vingt-quatre grands royaumes. 

La poiredion d’un éléphant blanc 
que le Pvoi de Siam atfedionnoit , 
fut la caufe ou le prétexte d’une 
guerre fanglante entre les deux Pvio- 
narques. Le Bramas offrit des fom- 
mes immenfes pour avoir cet ani- 
mal , dont on vantoit par-tout l’in- 
telligence & les talens ; & fur le re- 
fus qu’il effuya, il réfolut de l’ob- 
tenir par la force. Il n’efl pas plus 
étonnant de voir des peuples armés 
pour s’approprier un éléphant, que 
de voir les Monarques Européens 
faire maffacrer des milliers d’hom- 
mes pour racquifition d’tine cita- 
delle inutile. 
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ï>e Bramas entra avec une nom- 
breufe armée dans le royaume de 
Siam. Il mit le ficge devant fa ca« 
pitale , dont la réTi fiance fit con- 
jedurer qu’il feroit long Sc meur- 
trier. Ce fut pour épargner le fang 
de fes foldats j qu’il corrompit des 
âmes vénales qui le rendirent maî- 
tre de la ville , qu’il acheta plutôt 
qu’il ne la conquit. Le Monarque te roî âe 
Siamois fe fournit à être fon tri- 
butaire. La Freine tSc fes enfans fu- Bramas, 
rent emmenés au Pégu , dont les 
Rois ,, depuis cette époque , ont 
pris le titre de Prince de Téiéphant 
blanc 5 parce que cet animal avoir 
occafionné une guerre dont riffue 
avoit été fî glorieufe. 

Après la mort de ce conqué- 
rant , fou fils nomme Primginiko , 
fut placé fur le trône. Son premier 
aôle d’autorité fut d’exiger le tri- 
but que le Monarque Siamois avoir 
confenti de payer. Mais celui - ci Rofufe âs 
déclara qu’il ne connoifToit point 
de maître ; & fur ce refus , le Bra- 
mas fit marcher fon armée fous les. 
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ordres de fes îieutenans , pour tîreî 
vengeance de rinfidélité de fou 
vaffal. Le Siamois alarmé de cette 
invafion, lui fit favoir que s’il étoit 
venu en perfonne , il n’auroiî pas 
fait difficulté de lui rendre hom- 
mage; mais qu’il ne pouvoir, fans 
avilir fa dignité , recevoir des or- 
dres d’un fubalterne. L’orgueilleux 
Bramas répondit qu’il exigeoit que 
les Rois fes tributaires fuTfent fou- 
rnis jufqu’au dernier de fes efcîaves. 

Les Siamois commandés par le 
fils de leur Roi , qu’on nommoit 
le Prince Noir , pour le diftinguer 
de fon frere , fe mirent en mou- 
vement , Ôc remportèrent une vic- 
toire éclatante. Prunginiko plus 
irrité qu’abattu , leva une armée 
de dix - fept cens mille homiues , 
dont il confia le commandemeuit 
à fon fils aîné , qui , plein de con- 
fiance dans le nombre de fes trou- 
pes , prit le titre de Roi de Siam, 
Le bruit de fa marche répandit par- 
tout l’épouvante. Le Prirxe Noir^ 
calme au milieu de la tempête , ne 
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perdit point refpoir de la clifTiper, 
Ses foldats riaffurés par fori exem- 
ple , brûloient d’impatience d’en 
venir aux mains. On engagea une 
aftîon d’où dépendoit la dellinée 
de FEmpire. Les deux cliefs ani- 
més d’une ardeur égale , fe cher- 
chent ôc fe rencontrent dans la mê- 
lée, montés chacun fur leur élé- 
phant. Ils s’élancent Fiin contre 
Fautre, & prodigues de leur fang, 
ils paroiiïent moins craindre la 
mort, que la honte de hiccomber 
fous les coups d’un rivai abhorré. 
Enfin le Prince Bramas tombe ren- 
verfé fur la pouffiere, où il expire, 
en donnant des témoignages de dé- 
fefpoir ôc de rage. Ses ibldats conf> 
ternés fe précipitent dans leur fuite: 
les Siamois les harcèlent dans leur 
retraite pendant un mois , comme 
ils auroient pourfuivi des bêtes fé- 
roces; ôc terribles dans leur ven- 
geance , ils égorgent fans pitié leurs 
tyrans fugitifs. 

Le Prince Noir , fiiccelfeur de 
fon pere , après avoir régné avec 
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gloire , laiiTa Ton Empire bien af- 
fermi au Prince Blanc ion frere , qui 
if avoir aucune intelligence dans le 
grand art de gouverner. Ce nou- 
veau Monarque tourmenté par fon 
avarice , & fans celle agité par les 
inquiétudes de fon efprit foupçon- 
neux , fema dans fes Etats les trou- 
bles qu’il avoir dans fon coeur. Il 
fe laiifa lâchement gouverner par 
un des principaux Seigneurs de fa 
cour , qui careloit fes vices & fes 
foibleles pour le rendre plus odieux. 
Ce favori infidèle foutenu d’un bon 
nombre d’efclaves , dont deux cens 
quatre - vingt étoient Japonois , 
çonçut le delein de fe placer fur 
le trône. Le Monarque flétri par la 
débauche, étoit menacé d’une more 
prochaine; mais fon fils, héritier 
préfomptif de la couronne , étoic 
un obflacle aux vues ambitieufes 
du favori , qui rendit fa fidélité fuf 
Taît mou- pcde. Le pere féduit par la mali- 
ïk fon fils, giiité de fes impo dures , prononça , 
avant d’expirer, un arrêt de mort 
contre fon fils innocent ; mais le 
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crime de fa mort fut puni fur fon 
auteur , qui périt par Tordre du 
fuccelléur au trône. 

Le fang du coupable fut la fe- 
mence de nouveaux troubles. Les 
efclaves de cet ambitieux favori , 
& fur - tout les Japonois , s’armè- 
rent pour venger la mort de leur 
maître. Ces brigands nourris dans 
le crime & la révolte , forcèrent le 
Monarque de leur livrer quatre des 
principaux Seigneurs de TEtat qu’ils 
maffacrerentfans aucune pitié. Leur 
fureur impérieufe s’étendit jufqiies 
fur le Roi , qui fut contraint de d-* 
gner de fon propre fang les condi- 
tions qu’ils eurent Taudace de lui 
prefcrire. Ils exigèrent encore qu’on 
leur remît les principaux Talapoins 
pour garants des promelfes qu’ils 
avoient extorquées. Ce premier at-^ 
tentât fut fuivi du pillage de la ville; 
& après avoir enlevé les dépouilles 
du citoyen , ils s’embarquèrent char- 
gés d’un immenfe butin, fans être 
inquiétés. La tyrannie du dernier 
Roi avoit préparé tous ces crimes. 
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Quiconque appelle des étranger:? 
pour veiller à fa défenfe , décele 
qu’il n’ell qu un opprelleur ^ il doit 
avoir plus de confiance dans des 
mercenaires qu’il enrichit, que dans 
des lujets qu’il dépouille : mais il 
fait fouvent la trife expérience qu’il 
n’a payé que des traîtres pour être 
fes défenfeurs. Tous les pays où le 
nombre des étrangers a dominé 
dans les armées , n’ont eu que des 
profpérités palTageres , Sc les arti- 
î'ans de leurs fuccès ont été ceux 
de leur ruine. 

Les peuples voifns voulurent 
profiter des troubles de ce royau- 
me pour y faire une invafion. Leur 
armée pénétra jufqu’à trois jour- 
nées de la capitale ; mais la retraite 
des Japonois y avoit rétabli le cal- 
me. Le Roi de Siam ayant réuni 
toutes fes forces , leur infpira tant 
de terreur , qu’ils fe retirèrent fans 
ofer hafarder la fortune d’un com- 
bat. Ce Prince fécondé des Portu- 
gais , qui étoient les héros de l’Inde , 
reprit plufieurs provinces que les 
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Rois d’Ava & du Pégii lui avoient 
enlevées; & plein de reconnoiffan- 
ce pour fes braves défenfeiirs , il 
offrit au Roi de Portugal le port 
de Martavan , où fes bottes pou- 
voient le rendre dominateur des 
mers. Les ambaffadeurs qui firent 
ces offres au Viceroi de Goa , en 
revinrent chargés de préfens. Ils 
étoient accompagnés d’un Reli- 
gieux Dominicain chargé de la né- 
gociation , qui fut reçu avec la plus 
grande diftindion , 6 c conclut un 

traité extrêmement avantageux aux 

• • ^ 

Portugais. Ce premier fuccès oc- 
cafionna une nouvelle ambalfade 
en 1^21 , qui fut très - utile aux 
progrès de la foi. Des Religieux de 
S. François furent demandés par 
le Monarque pour prêcher l’Evan- 
gile dans fes Etats. Il leur ht bâtir 
une Eglife à fes dépens , & voulut 
les combler de richeffes qu’ils re- 
fuferent conftamment. Ce débnté- 
reffement dont le pays fournit peu 
d’exemples , redoubla l’admiration 
qu’avoient fait naître leurs autres 
vertus. 
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Tortraitdu Ce Priiice fut un mélange de 

Monarque, grandeur Sc de foibleiïe, de vices 
de de vertus. Brave jufqu’à la té^ 
mérité , il étoit cruel êc féroce , 
vice qui décele une ame lâche de 
timide , qui à force de prévoir le 
danger , immole à fes foupçons le 
coupable Sc Finnocent. Defpote 
fans frein , il n’envaliiflbit le bien 
d’autrui que pour répandre des 
largeffes. Il étoit tyran fans être 
avare. Rigide obfervateur de la jui^ 
tice , il livroit à la fureur des cro- 
codiles de des tigres les voleurs Sc 
les brigands: il fe faifoit même un 
plaifir barbare d’affifler à leur fup- 
plice. Ingénieux dans fes vengean- 
ces, il enferma dans une cage un 
Roi fon vafial qui s’étoit révolté , 
& ne lui accorda pour nourriture 
que la chair qu’il faifoit arracher 
de fon corps. Bourreau de fes fu- 
jets , il coupa lui-même les jambes 
à fept dames de fa cour, pour les 
punir de ce qu’elles marchoient 
trop vite; de lit la même opéra- 
tion à trois autres, qui avoient été 
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trop lentes à exécuter fes ordres. 
Ainfi c’étoit un crime également 
puniflable d’aller trop vite ou trop 
lentement. Sa cruauté s’étendoit 
jufques fur les bêtes & les oifeaux. 
Il fit abattre la tête d’un cheval qui 
n’avoit point obéi à fa voix , Sc 
un tigre eut le même fort pour 
avoir refpefté la vie d’un criminel 
qu’on lui avoit donné à dévorer. 

Ce monlire couronné mourut 
dans fon lit avec la tranquillité 
d’un Roi bienfaifant. Peut-être que 
l’horreur qu’infpiroient fès crimes 
fut adoucie par l’éclat de fes ta- 
lens ôc de quelques vertus. Invio- 
lable dans fes promeffes , & rému- 
nérateur des lérvices , libéral Ôc 
magnifique, il fe faifoit des parti- 
fans , qui 5 devenus fes complices , 
ralTuroient de rimpunité de fes cri- 
mes, Il confia une fomme confidé- 
rable d’argent à un Portugais pour 
lui aller acheter des curiofités à 
Malaca. Cet agent forcené perdit 
au jeu toute la fomme , ôc eut en- 
fuite l’audace de reparoître à Siam ^ 
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où il devoit s’attendre d’être rîgou- 
reufement puni. Le Monarque lui 
ùtun gracieux accueil, ôc lui dit: 
» Je fais plus de cas de la confiance 
» que tu témoignes en mes bontés , 
» que de tout ce que tu aurois pu 
» me rapporter de plus rare. 
Sonfiisfup. Ce Prince, commie tous les ty- 
tabu > a^oit un favori qui intro- 

uone. duifit dans le royaume cinq ou fix 
cens Japonois déguifés en mjar- 
chands , dont il vouloit faire les 
inftrumens de fa grandeur ; & dès 
que le Monarque eut les yeux fer- 
més , il fe fervit de cette foldatef- 
que mercenaire pour mettre la cou- 
ronne fur fà tête. Mais le fils du 
dernier Roi raffembla de nouveaux 
partifans , & arracha le fceptre des 
mains de l’ufurpateur. Il fut plus 
heureux à le reprendre qu’à le con- 
ferver. Il fut aflaffiné quelque temps 
après , & laifla fon trône à fon frere 
puîné , qui conçut une haine in- 
vincible contre les Japonois qu’il 
croyoit toujours armés pour at- 
tenter à fa vie. Plufleurs furent mis 

A 
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5 ^ ies autres furent obligés 
■ crévacLier le royaume. Le calme 
rétabli ne fut troublé que par le 
meurtre du frere du Roi, foup- 
çoiiné d afpirer au pouvoir fuprê- 
me. Un Prince d-u fang profita de 
1 horreur que ce crime avoit inf- 
puce , pour le faire proclamer Roi. 

Ce nouvel ufurpateur , fous pré- Nouve! 
texte de veiller à la défenfe de 
1 Etat , entretint, meme en temps 
de paix , des armes, qui d’ordi- 
naire font plus oiiéreiifes au ci- 
toyen , que funefies à l’étrano’erj 
& ce fut en fè tenant toujour? ar- 
iné , quil dilTipa les parcifans des 
légitimés héritiers du trône. Les 
Hollaiidois , dont il favorifoit le 
commerce, furent Tes plus zélés dé- 
fenfeurs. 

Il efl à préfumer que cet ufur- 
pateur eft le célébré Chaou-Pafa- 
riiong , à qui les uns donnent 
une naiflance royale , ôc que d’au- 
très affurent être né dans une con- 
dition vulgaire. Il avoit exercé 
pendant long -temps la charge de 
Tome IL Q 
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Chaori , ou de Chanceüer , où 
après avoir trompé fon maître ôc 
vexé fes fujets , il fe fervit de fes 
richeffes ufurpées pour élever l’édi- 
fice de fa fortune. Ses tréfors furent 
prodigués pour fe faire des com- 
plices. Dès c|ùil fut fur le trône , 
il y fit afléoir la fille de fon pré- 
déceffeur. Cette Princefie ne pou- 
vant confentir à fe parer des dé- 
pouilles de fes quatre freres qui 
avoient des droits pour régner, 
vit avec horreur cette union cri- 
minelle. Le tyran indigné de cette 
affedion fraternelle , prononça l’ar- 
rêt de leur mort. 

Dès qu’il eut abattu les rivaux 
de fa grandeur , il s’abandonna à 
toute la férocité de fon caradere. 
La mort de fa fille fournit à fa po- 
litique cruelle des prétextes pour 
fe débarraflér de tous ceux qui pou- 
voient l’arrêter dans le fentier du 
crime. Après qu’il eut épuifé toute 
fa magnificence à célébrer fes fu- 
nérailles , il recueillit lui-même fes 
Cendres ; & appercevant un rnor- 


/ 
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ceau de chair que la flamme avoit 
épargné , il fe perfuada que fa fille 
avoir été empoifonnée. Furieux 
dans fes foupçons , il fit arrêter 
toutes les femmes qui avoient été 
au fervice de la Princefié empoi- 
ionnée, Sc à force de tourmens, il 
voulut leur arracher l’aveu d’un 
crime imaginaire. Toute la coui- 
ne fut qu’un tljéâtre de fupplices. 
Tant de vidimes ne purent aÜouvir 
la cruauté du tyran. Tous les grands 
du royaume furent cités à fon tri- 
bunal. On fit creufer des folles 
qu’on remplit de charbons , pour 
leur faire fubir l’épreuve du feu. 
On commençoit par leur racler la 
plante des pieds avec un fer aigu , 
& on les faifoit enfuite pafïér fur 
des charbons ardens. Ceux dont 


les pieds étoient olfenfés par le feu , 
étoient réputés coupables. 

Ce tyran , fécond dans la re- 
cherche des fupplices , en inven- 
îoit de nouveaux. Les uns étoient 
écrafés fous les pieds des éléphans; 
d’autres enterrés jufqu’anx épaules^ 


Ccnres de 
fupplLces, 


Malfacre 
Âe la famille 
royale, 
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imploroient la mort, qui feule pou- 
voir être le terme de leurs fouft'ran- 
ces. C’eût été fe rendre criminel , 
que de leur prêter le moindre fe- 
cours, ou de hâter leur mort. Il fît 
iifage d’un genre de fuppiice qui 
fait frémir la nature. On ferroit fî 
fortement le corps du malheureux 
avec un linge , qu’il fembloit n’être 
plus qu’un fragment de lui-même ; 
on le piquoit avec des efpèces d’ai- 
guilles pour lui tirer du fang ; en- 
fuite on le coupoit en deux , & l’on 
mettoit la partie fupérieure fur une 
plaque de cuivre qui arrêtoit le 
fang, & prolongeoit la vie de l’in- 
fortuné. 

Trois mille viélimes furent im- 
n^olées à la barbare politique du ty- 
ran , qui 5 fous prétexte de venger la 
mort de fa fille , trouva le moyen 
de fe délivrer des ennemis de fon 
pouvoir ufurpé. Il refioit encore 
des viftimes plus facrées à immo- 
ler : c’étoient les deux fils Sc les 
deux filles du feu Roi. Comme il 
De pouvoit leur reprocher que leu£ 
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îHaîheiir Sc leur dégradation , il fît 
un crime à Taînée d’avoir donné 
des témoignages d’une joie crimi- 
nelle , lorfqu’on célébroit les fu- 
nérailles de la Princeffe. On la con- 
damna à l’épreuve du feu avec tou- 
tes les dames de fa fuite. La dou- 
leur lui arracha l’aveu d’un crime 
dont elle étoit innocente. Aufîi- 
tôt le bourreau reçut l’ordre de 
couper un morceau de fa chair , 
Sc de le lui donner à manger. Quand 
on lui offrit ce mets révoltant , 
elle s’écria : » Exécrable tyran , tu 
» peux déchirer mon corps , mais 
» apprends que mon efprit n’efl: pas 
» dans ta dépendance ; tu éprou- 
>> veras que ma confiance me rend 
» fupérieure aux tourmens : ap- 
» prends aufîi que tes attentats ne 
» refieront pas impunis , Sc mon 
>> fang fera la femence d’où forti- 
>> ront les vengeurs de ma famille 
» & de mon pays >>. Le tyran plus 
furieux ordonna de mettre Ion corps 
en morceaux , Sc de les jeter dans 
la riviere. 

•Ciij 
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Le frere de la PrincelTe , âgé de 
vingt ans, eut la même deflince. 
Il avoit affedé d’être en démen- 
ce; mais aiiiïi-tôt qu’il fut monté 
fur l’échafaud , il fit connoître 
que c’ctoit l’amouT de la vie qui 
lui avoit infpiré ce bas artifice. 
Les grâces de fa figure que fon 
état rendoit plus touchantes , ar- 
rachoient des larmes des plus in- 
fenfibles. Dès qu’il vit approcher 
le bourreau , il s’exhala en invedi- 
ves contre faiiteur de fes maux. 
» Qiioiou’innocent , dît-il , je vab 
» fubir la mort du coupable. Le 
» tyran veut que je meure ; je ne 
» m’abaifferaî point à fléchir fa 
» clémence , vertu qu’il ne connoit 
pas : j’aime mieux exciter la com- 
» paffion du peuple , & rintérefler 
?> à ma vengeance. 

Cet ufurpateur , qui n’ed connu 
que par des cruautés , mourut après 
un régne de trente ans. Il laiffa un 
fils que les vœux & l’amour du peu- 
pie appeloientau trône ; mais il fut 
îlipplanté par le frere de fon pere 3 
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qui fonda fes droits fur la coutume 
qui mettoit la couronne fur la tête 
du Roi décédé^ au préjudice de fes 
enfans. Le jeune Prince , habile à 
diffimuler fon reiTentiment, attendit 
des circonflances favorables pour 
le faire éclater. Son oncle , fans re- ii devient 
tenue dans fes paflions, voulut pren- 
dre fa fœur pour concubine. La ré- 
(ilfance qu’oppofa le frere à cette 
alliance , fît réfoudre fa mort, qu’il 
n’évita que par la fuite. Les Portu- 
gais touchés de fon fort , Sc flattés 
de Pefpoir de s’en faire un protec- 
teur, lui offrirent leur fecours pour 
revendiquer l’héritage de fon frere. 

Ce Prince foutenu de mille de ces 
braves Européens, força les bar- 
rières du palais , dont il fe rendit 
maître avant qu’on eût foupçonné ' 
qu’il en eût formé le defléin. L’ufur- 
pateur croyant fe fauver à la faveur 
d’un déguifement , fe confondit 
dans la foule de fes domefliques ; 
mais un Portugais l’ayant apperçu 
dans le temps qu’il s’enfuyoit avec 

C iv 
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précipitation , le faifit, & lui plon^ 
gea Ion poignard dans le fein. Le 
Prince ne punit que ceux qui avoienî 
été les complices des crimes du ty- 
ran , & fa politique bienfaifante s’at* 
tacha ks autres par des bienfaits^ 
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CHAPITRE IL 

Du régne de Chaou-Naraye. 

L a mort de Tiifurpateur ouvrit 
à fon neveu une route pour 
monter fur le trône de fon pere. 

Ce fut fous fon régne que les bar- 
rières qui fcparoient FEurope du 
royaume de Siam , furent détruites. 

L’accueil que Cliaou-Naraye fit Accueîî fal^ 
aux étrangers , en attira de toutes 
les parties du monde , qui fe fiat- 
terent d’en rapporter des richeffes 
qui n’exifloient pas , ou qui du 
moins étoient exagérées par le ré:- 
cit des voyageurs infidèles. 

Ce Prince , né avec tous les ta^ 
îens de gouverner , eût été le créa- 
teur de fa nation , fi l’indocilité de 
fes fujets ne fe fût oppofée à tout 
le bien qu’il vouloit leur faire f 
mais ils préférèrent toujours lès 
anciens ufages à des changemens^ 
îîtiles. Les abus fondés fur les prér- 

Cv; 
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jugés âc les mœurs ,, font rarement 
fufceptibles de reforme. 

Chaou , ambitieux de gloire , Sc 
entraîné par l’agitation de fon ef- 
prit , ne s’enferma point comme 
les autres Monarques de Flnde ,, 
dans l’obfcurité d’un férail , pour y 
languir dans les voluptés &:i oubli 
de Tes devoirs. Son trône ébranlé 
par les fecouifes des grands, exigeoit 
une main indulirieufe pour en raf- 
fermir les fondemens , ôc fes pre-- 
mieres conquêtes furent fur fes fu- 
jets. Les femences des guerres in- 
tefiines furent étôuîTées dans le 
fangdes rebelles. Humain par pen- 
chant , & févere par politique , il 
comprit qu’il falîoit être toujours 
armé du glaive, pour contenir dans 
le devoir des peuples prêts à rom- 
pre le frein de l’obéilTance , s’ils ne 
font arrêtés par la crainte. 

Un Sancrat , lier de la dignité 
de fon minidere , fe crut en droit 
dé M faire des leçons. Ce précep- 
tetur des. Rois, oTa lui reprdfeniex 
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que tonte la nation murmiiroit en 
fecret de fon exceiïive rcvërité. Le 
Prince Téconta fans paroître cho- 
qué de fon zèle îndifcret ; & quel- punitîom 
ques jours après , pour lui faire 
fentir l’injuflice de fes remontran- 
ces , il envoya dans fa maifon un 
fînge , animal que les Siamois ont 
en horreur , avec ordre de le bien 
nourrir , & de lui lailier faire im- 
punément toutes les malices dont 
cette efpèceefl: capable. Le Sancrat 
eut beaucoup à fouffrir des impor- 
tunités de cet hôte , qui boulever- 
foit les meuble.s , brifoit les porce- 
laines & mordoit tous les domef- 
tiqiies. Enfin excédé de cet ennemi 
qu’il étoit encore obligé de caref- 
fer , il fupplia vivement le Monar- 
que de 1 en débarraffer. Eh quoi l 
lui répondit le Prince , vous ne 
pquvez fouffrir pendant deux jours; 
les malices d’un animal , & vous 


voulez que j’endure toute ma vie 
les infolences d’un peuple mille fois 
plus méchant que tous les linges’ 
de nos forêts? Apprenez que. fi je 

cn- 
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îSre les Pé- 
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punis les mcchans , je fais encore 
mieux récompenfer le mérite Ôc la. 
vertu. 

Aufli - tôt qif il eut éteint le feu 
des rebellions, il fe mit à la tête 
de fes armées ; Sc fa première expé- 
dition fut couronnée par des fuccès 
triomphans. Les Péguans avoient 
inondé fes frontières , où ils avoient 
exercé les plus grands ravages. Ces 
peuples tant de fois vainqueurs des 
Siamois , firent la trifle expérience 
qu’ils n’étoient pas invincibles ; & 
après avoir eflùyé une honteufe 
défaite , ils fe retirèrent avec pré- 
cipitation fur leurs terres avec les 
débris de leur armée. 

Tandis qu’il repouffoit les in va- 
lions étrangères , lès orages fe for- 
moient dans le fein de fes Etats. 
Ce Prince trop éclairé pour fe li- 
vrer au culte fuperftitieux de l’ido- 
lâtrie , s’éto 
préjugés po 
craignant d 
pris public , & que les peuples en- 
siaîûés par fexerriple. d’un Princa? 


it élevé au - deilus des^ 
pulaires. Les Talapoins 
e tomber dans le mé- 
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?elpe(3:é, ne défertaffent les autels 
de leurs Dieux, crurent devoir pré'- 
venir la ruine de leur crédit par io 
meurtre de leur Roi. Le zèle des. 
intérêts du Ciel excita en eux Fhor^ 
reur d’attenter à fa vie ; & fédiiits 
par leur piété cruelle , ils choili- 
rent , pour confommer leur crime, 
le jour d’une folemnité où le Mo- 
narque devoir fe rendre dans le 
temple , plutôt pouf être le cenfeur 
que le complice de leurs cérémo- 
nies grolTieres. Le fucccs de ce 
complot facrilége paroiffoit alTiiré,. 
parce que fes gardes n’avoient pas, 
le privilège d’entrer dans l’enceinte 
du temple avec liii. 

Un heureux hafard écarta ce dan- 
ger. Deux officiers envoyés pout 
examiner les préparatifs de la cé- 
rémonie , s’apperçurent que le tem- 
ple étoit rempli d’une armée de Ta- 
lapoins , qui tous avoient des poi- 
gnards & des épées fous leur robe. 

Ce fpedacle de guerre fit naître des 
foupçons. Le Rpi inftruit par ^x, Taîapoùa- 
£t invedir le temple par des foldats.._j 
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qui égorgèrent fans pitié ces Prê"* 
très coupables. 

Cette punition légitime fut re- 
gardée comme un attentat facrilége 
par le peuple , qui confond fouvent 
la caufe de Dieu avec les crimes de 
fes minidres. Les Prêtres intéreffés 
à le décrier, le drent palier pour un 
Prince fanguinaire qui bravoit les 
hommes 6c les Dieux. Tel fut le 
germe de raverfion que ce Monar- 
que conferva contre les T-alapoins. 

Ce fut dans ces circonlîances 
favorables que les trois Evêques 
François dont j’ai parlé , abordè- 
rent à Siam pour y planter l’éten- 
dard de la foi. Leurs lumières 6c 
leurs moeurs étoient bien propres 
à décréditer les Prêtres idolâtres 


plongés dans les ténèbres de l’igno- 
rance 6c la fange de la débauche. 
Le Monarque, pour les avilir, crut 
devoir favorifer le Chridianifme; 
Les Prélats établirent un Séminaire 
fur un terrain dont on leur dt pré- 
fent. Le but dé cette inflitution étoit 
d’élever la jeunede , 6c de lui Lire 
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les Langues des 
]ui tous avoient 
blillemens dans la capitale , <5c qu’on 
appeloit camps : celui des François 
s’appeloit le camp de S. Jofeph. 
Le Koi leur fit bâtir une Eglife à 
les dépens. Cette libéralité fembloit . 
manifefler fes difpofitions pour le 
Chriflianifme ; mais elle n’avoit 
d’autre principe que fon indiffé- 
rence pour tous les cultes , & fur- 
tout de fon mépris pour les Frêtres> 
idolâtres qu’il aimoit à humilier.. 
Les Mahométans partageoient fes 
faveurs avec les Chrétiens ; & s’il, 
s’étoit déterminé à faire le choix 
d\îne Religion , il eff probable qu’il, 
auroit donné la préférence à l’al- 
coran. Un Prince environné de 
concubines fe décide aifément pour 
la Religion qui autorife la licence 
de fes penchans. La logique dm 
coeur fournit des argumens vifto- 
rieux qui impofent fiience à là rab 
fon. L’adminiflration des affaires 
étoic confiée à un étranger, qul^ 
ni dans, le fein. du Chriflianifme 
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en fa^'orifoit le fiiccès. Cet honi^ 
me 5 qui paroîtra du moins extraor* 
dinaire à ceux qui lui refuferont le 
nom de grand fut également cé^ 
lebre par fon élévation Sc par fa 
chute. Il a joué un rôle trop im- 
portant fur le théâtre du monde , 
pour ne pas en tracer le portrait. 

Biftoirt de Conflantin Faulcon , Grec de 

Taoicon. nation , etoit ne en i o ^ o dans 
ride de Géphalonie. Le Pere Ta- 
chard affure que fon pere , noble 

4 Vénitien, Favoit eu d’une fille des 

premières familles de cette ifle , 
dont il étoit alors gouverneur. Ce 
Jéfuite , qu’on doit lire avec beau- 
coup de défiance , créoit des titres 
pour honorer fes amis & fes pro- 
tetdeurs , à qui la naiffance en avoir 
refufé. Le nom de Faulcon ne fe 
trouve point parmi’ ceux de la no- 
ble fie Vénitienne; (ScForbin, mieux 
infiruit & moins flatteur , le dit fils 
de Cabaretier d’un petit village ap- 
pelé la Ctifiode dans Fifle de Cé- 
phalonie, où il reçut une éduca- 
îiGfn proportioimée à fes facul^Si. 
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La nature libérale le vengea de 
l’avarice de la fortune. L’élévation 
de fes fentimens fe manifefta dès 
qu’il put fe connoître ; & fa fierté 
ne pouvant fupporter un féjour où 
tout lui rappeîoit la bafTeife de fon 
origine , il fit voile, à l’âge de douze 
ans , pour l’Angleterre , où il ne 
tarda pas à faire connoître des difi- 
pofitions pour le commerce. Son 
imagination vive âc féconde favoit 
tout embellir. Sa converfation fa- 
cile Ôc intéreffante attelloit qu’il 
étoit né dans cette terre fortunée , 
qui forma autrefois les précepteurs 
des nations. Il fe vit recherché des 
plus grands Seigneurs de la cour; 
& fon efprit , riche fans culture , lui 
donnoit une entrée chez les courti- 
fans les plus délicats, & les favans 
les plus profonds. M. Vithe , riche 
négociant Anglois 5 démêla fes ta- 
iens; & voyant les avantages qu’il 
en pouvoir tirer , il l’emmena avec 
lui dans les Indes , où le fuccès 
juflifia ridée qu’il en avoir conçue. 

Après avoir palTé par tous les 


Ses païens 
pour le com- 
merce..- 
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degrcs de la milice Angloife, jI fë 
ti’ouva allez riche pour jouir de 
fou indépendance , & il fe mit à 
trafiquer pour fon compte. Ses ef- 
fais ne furent point heureux. Deux 
fois il mit en mer , <Sc deux fois il 
fit naufrage vers rembouchure de 
gj"' la riviere cle Siam. Ses mauvais fuc- 
cès ne furent pas capables de re- 
buter fon indufirie commerçante. 
Il remit en mer , & fit un troifiéme 
naufrage fur la côte de Malabar. 
Il eut peine à fouflraire fa vie à la 
fureur de là tempête , <Sc il ne put 
fauver que deux mille écus , qui 
étoient les feuls débris de toute fa 
fortune. Refté feul fur un rivage 
défert de inconnu , il fut provoque 
au fommeil par l’excès de fes fati- 
gues & répiiifement de fes forces. 
Son foïige. Son imagination ébranlée par le 
malheur , lui peignit en dormant 
une perfonne belle & majeflueufe ^ 
qui , jetant fur lui un regard ten- 
dre & afî'edueux , lui dît de retour- 
ner à Siam , où il jouiroit d’un 
meilleur fort. Ce fonge , que dans 
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la fuite il regarda comme une inf- 
piration de la Divinité , lui fit re- 
chercher les moyens d’exécuter ce 
qui lui étoit prefcrit. Ainfi ce fut 
fur un fonge frivole que cet hom- 
me , dont on exalte le génie , ré- 
gla fa marche, qui le conduifit au 
faire de la grandeur 5 mais il ref- 
fentoit alors des maux encore ré- 
cens. Bien des infortunés font par- \ 

venus à leur but , en fuivant des 
guides aufii infidèles. 

Le lendemain , comme il fe pro- Renfontre 
menoit trille & rêveur fur le riva- 
ge, où il contempioit Télcment re- 
doutable qui avoir englouti fa for- 
tune, il fut abordé par un homme 
qui offroit le fpedacle de la trif- 
teffe & de la plus aflfreufe mifere. 

C’étoit un ambalTadeur Siamois , 

qui , en revenant de Perfe , avoir / 

fait naufrage fur la même côte. 

Ce miniflre , dénué de tout , ne 
croyoit s’être fauvé des flots que 
pour expirer fur le rivage. Il fut 
agréablement furpris d’y trouver 
un homme humain Ôc co-mpatif- 
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fant 5 qui daigna le confôlef. Le 
récit qu’ils firent réciproquement 
de leur défaflre, leur fit éprouver 
l’un pour l’autre cette tendre émo- 
tion inconnue à ces âmes flétries 
par une profpérité trop confiante* 
Faulcon , qui étoit fort riche , com- 
paré à fon compagnon qui man- 
quoit du nécefTaire , ufa de l’argent 
qui lui refloit pour lui fournir des 
Il rctoutne vivres Sc des habits. Il acheta en- 
àsiam. barque, Sc fit voile avec 

lui pour Siam. Il trouva un afile 
dans le Séminaire , où il vécut des 
libéralités de l’Evêque de Beryte , 
qui vivoit pauvre pour fubvenir 
aux befoins d’autrui. 

Cet ambaffadeur, touché d’un, 
procédé fi généreux , en fit l’éloge 
au Barcalon , qui voulut voir ce 
bienfaiteur. Faulcon déploya de- 
vant le miniflre toute l’étendue de 
fes talens. La confiance qu’il inf- 
pira le rendit bientôt nécefTaire au 
Barcalon , qui , ennemi du travail , 
aimoit plus les plaifirs que les af- 
faires. Il crut devoir fe repofer du 
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fardeau de Fadminifîration fur un' 
fubalterne , dont les opérations 
bien dirigées relevoient la gloire 
du Monarque & de fon premier 
miniftre. Il fut choill pour aller en 
ambaiïade dans un royaume voi- 
fin : il y parut avec éclat , fans qu il 
en coûtât beaucoup au Roi qui 
favoit envoyé. Les Mores , exac- 
teurs infatiables , épuilbient le tré- 
for public : c’ctoient eux qui le 
chargeoient de toutes les entrepri- 
fes. Faulcon réprima leur avarice. 
Cette économie le rendit cher au 
Roi , qui , après la mort du Bar- 
calon , le déclara héritier de cette 
dignité ; mais le Grec fut opiniâtre 
à la refufer, parce qu’il prévoyoic 
que fa qualité d’étranger lui atti- 
reroit la jaloulîe des grands, qui 
afpirent toujours aux honneurs, 
fans jamais travailler aux moyens 
de s’en rendre dignes. Mais s’il n’eut 
pas l’éclat du pouvoir , il en eut 
toute la réalité. Il eut foin de fe 
tenir caché derrière la machine 
dont il dirigeoit tous les refforts; 


Il s’în/în«^ 
dans la fa- 
veur. 
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Sc miniflre fans en avoir le titre & 
les décorations , il préfida comme 
une intelligence invifible aux def- 
îinées publiques. Un Malaïs qui 
avoit été revêtu de la dignité de 
Barcalon , tenta de rendre fa fidé- 
lité fufpeéle. La malignité de fes 
impollures fut reconnue , & il en 
fut puni par la perte de fes charges. 

Tous les Les nations ont parlé diverfe- 
dîf- tle cet homme fmgulier. Ceux 
fexcmiîicnt. qui examinent la bafTeiTe d’où il efl 
parti pour s’élever li haut, lui fup- 
pofent des talens fupérieurs pour 
applanir lès obflacles qui arrêtent 
l’homme vulgaire dans fa marche. 
Mais l’expérience nous apprend que 
les favoris de la fortune n’ont pas 
toujours juffifié fon ouvrage. Le 
miniflre qui préfide aux confeils 
des Rois , fouvent n’efl deüiné par 
la nature qu’à ramper dans les dé- 
tails d’un comptoir. L’intriguant 
ufurpe dans le lycée les décora- 
tions ôc les récompenfes dues au 
fage , qui retenu par fa modeflie 
dans l’ombre , y vk d’un pain treim 
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pé de Tes larmes. Un coup d’oeil 
du Monarque lliffic pour changer 
en or pur une argile dédaignée , Sc 
faire un va(è de gloire d’un vafe 
d’ignominie. Celui-là feul efl digne 
de préiider aux dedinées publi- 
ques , qui y a été appelé par les 
vœux de la nation , toujours affez 
éclairée fur fes intérêts pour dif- 
cerner ce qui lui convient; de fes 
regrets fur le miniüre dégradé en 
font l’éloge comme la cenfure des 
caprices du maître. 

Les Prêtres François foutenus 
par fes libéralités , ôc peut-être fé- 
duits par un extérieur impofant , 
ont accumulé , pour le peindre , 
les couleurs les plus intérelTantes. 
Tachard , prodigne en éloges , lui 
donne beaucoup d’élévation dans 
î’ame , de foupleffe dans l’efprit , 
d’aménité dans les mœurs, qualités 
bien rares dans un navigateur qui 
a palfé fa jeuneife fur des vaiffeaux, 
confondu avec le matelot fauvage 
Ôc groffier. Il lui fait encore hon- 
neur d’une éloquence naturelle , Ôc 
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beaucoup plus perfuafive que celle 
qui emprunte la beauté du coloris 
de Tart; & les preuves que ce Jé- 
ftiite en donne , font d’autant plus 
fufpeâes , qu’il lailfe appercevoir 
qu'il étoit lui -même l’auteur des 
produftions éloquentes dont il lui 
abandonne la gloire. 

Il protégé Les autres peuples de l’Europe, 
jaloux fans doute de fa prédilec- 
tion pour les François & les Por- 
tugais Catholiques comme lui, ont 
pu fe complaire à défigurer fou 
portrait. Ils font peint avec tous 
les vices qu’on reproche aux Grecs 
anciens & modernes , faux & dilTi- 
mulé comme eux , cachant fous 
les dehors de la modération les 
inquiétudes d’une ambition déme- 
furée; poli par fyftême , & orgueil- 
leux par caraélere : il ne prenoit 
pas même le foin de dcgtiifer fes 
vices à un peuple accoutumé à 
obéir en efclave : implacable dans 
fes vengeances , il abandonnoit 
adroitement à fon maître le foin 
de punir fes ennemis. 
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Tous les peuples fe rcuniflent fur 
quelques vertus , qui jamais ne fe 
font démenties pendant tout le 
cours de fa vie. Contempteur fin- 
cere des richeffes , il n’en faifoit 
ufage que pour augmenter fa gloire. 
Son ame incorruptible ne fut ja- 
mais foupçonnée de vénalité dans 
la didribution de la jullice. Paf- 
lîonné pour les honneurs dont fa 
n ai fiance fembloit l’exclure, il n’en 
lut que plus ardent à les mériter. 
Véritablement attaché à fon maî- 
tre , il ne retira d’autres cmolumens 
de fes fervices que le privilège de 
faire le commerce de mer , qui 
'fournit à fes befoins ôc à fes lar- 
gefieS. II paroît qu’il fut Catholique 
de bonne foi , puifque libre dans 
le choix, il quitta la Religion An- 
glicane qui eut moins gêné fes peu- 
chans. Il étoit d’une taille médio- 
cre; fes yeux étoient vifs & pleins 
de feu. Quoiqu’il eût une phyfio- 
nomie fpirituelle , il avoit quelque 
chofe de fombre ôc de ténébreux j 
Toim L D 
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qui déceloit l’agitation d’une ame 
dévorée de remords. 

Tel étoit l’état de la cour de 
Siam , lorfqu’on y parla d’une al- 
liance avec les François. Un traité 
aulTi nouveau fixa les yeux des po- 
litiq ues , qui ne pouvoient en dé- 
mêler les motifs. Les perfonnes ja- 
loufes de la faveur de Faulcon , pu- 
blièrent qu’il n’avoit appelé les 
François que pour en faire les ar- 
tifans de fa grandeur , & pour le 
placer fur un trône que fon am- 
bition dévoroit. Il eft polTible que 
fe fentant en butte à l’envie dans 
une cour étrangère , il ait voulu 
élever un rempart contre les af- 
fauts de fes ennemis , & qu’en pro- 
tégeant les François , il ait eu plus 
d’égard à fa fureté perfonnelle , qu’à 
la gloire de fon maître. Quel qu’ait 
été fon motif, il fît valoir les avan- 
tages que le royaume en retireioit 
pour le commerce. D’ailleurs les 
Hollandois , maîtres de la pref- 
qu’ifle de Maîaca , étoient devenus 
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les arbitres des deftinées de l’Inde, 
dont les Rois avoient befoin d’un 
allié qui pût balancer la puilTance 
de ces Républicains redoutés ; ôc 
leur voifinage dangereux fut un 
fantôme dont le miniftre fe fervir 
pour faire entrer le Monarque dans 
fes vues. 

Les Evêques nouvellement arri- 
vés àSiam , donnèrent une û grande 
idée de leur maître , que le ?vIonar- 
que Siamois fut extrêmement iiatté 
d’acquérir un auili illudre allié. Les 
préfens qu’on lui'deftinoit avoient 
été annoncés avec fade ; mais la 
crainte qu’ils ne devinffent la proie 
des Koilandois , qui pour lors 
étoient en guerre avec la France, 
avoit déterminé à les laiffer à Bau- 
tain. Ce retardement pouvoir de- 
venir funefte dans une cour do- 
minée par l’avarice , & il étoit à 
craindre que les courtifans jaloux 
de la confidération dont jouilfoient 
les prélats , n’en priiTent occafion 
pour leur nuire , en les rendant 
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coupables d’une intrigue fecrette 
pour s’en rendre pofleffeurs. 

Le Roi , impatient de recevoir 
ces préfens , ie perfuada qu’en les 
faifant venir fous fon nom, on les 
regarderoit comme un dépôt fa- 
cré. Mais à peine le vaiffeau fur 
lequel ils ctoient chargés eut-il mis 
21 la voile , que les Hollandois , fans 
ménagement pour ce Prince , fe les 
approprièrent par le droit de la 
guerre. La cour de Siam éclata en 
menaces fur cet attentat. Les Hol- 
landois trop puiUans pour redouter 
fes vengeances , prévinrent une rup- 
ture dont ils ne pouvoient attendre 
aucun fruit. Leur modération arti- 
ficieufe eut pour but de diminuer 
la haute idée qu’on avoit de la 
magnificence de Louis XIV. Ainfi 
ils rendirent les effets les plus vils, 
êc réferverent les plus précieux pour 
rendre l’offrande plus méprifable. 

Le Roi de Siam inflruit de cette 
mauvaife foi , n'en fut que plus ar^ 
dent à hâtçr l’alliance projetée; dç 
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pour en afîurer le fuccès , il fît en* 
trevoir un penchant décidé pour le 
Chriftianifme. Les temples des ido- 
les furent fermés , & ceux qui tranf- 
grefl'erent cette défenfe fürent fé-^ 
vêtement punis. Il fe fit un plaifir 
d’entendre les Evêques difcourir 
fur nos myfteres. Ses largeffes con*- 
tribuerent à rembellifTement du Sé- 
minaire. Il y fît porter une chaire 
dorée , dont la magnificence fem- 
bloit redoubler le refpeél pour les 
maximes qui y étoient annoncées. 
Dès que la ceffation des hoftiiités 
entre les Hollandois & la France 
permit de fe mettre en mer , il 
nomma des ambaffadeurs capables 
de répondre par leurs talens à la 
majefté du Monarque qu’ils alloient 
approcher. Il fît bâtir une églife à 
fes dépens. Cet édifice fubfiue en- 
core : la mémoire de fon fonda- 
teur la fait refioeèler par les perfé- 
cuteurs des difciples de Jefiis-Chriff. 
Le peuple libre dans le choix de 
fon culte , fe fut rangé en foule 
fous le drapeau de l’Evangile , fi le 
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Barcalon n’eût abiifé de fon pou- 
voir pour traverfer en fecret les 
dilpofitions de fon maître. 

Les ambadadeurs qui partirent 
les premiers, furent arrêtés par mille 
obllacles ditférens. La cour impa- 
tiente de ne point recevoir de leurs 
nouvelles , fit partir deux autres 
Mandarins , qui avoient à leur tête 
Vachet & Pafcal , Miffionnai- 
res éclairés , pour les diriger dans 
un pays dont les mœurs & les ufa- 
geS leur étoient inconnus. Ce fut au 
commencement de Janvier 1(584, 
qu’ils mirent à la voile fur un vaif- 
feau Anglois avec fix jeunes Sia- 
mois , qu’on fe propofoit d’inflruire 
dans les arts de l’Europe. Après fix 
mois de navigation, iis arrivèrent 
à Londres , d'où ils pailerent à 
Calais. 

Ce fut dans cette ville que M. 
Vachet fe dépouilla du titre de chef 
d’ambaffade , pour lahTer les Man- 
darins jouir de tous les honneurs 
attachés à cette qualité. M. de Sei- 
gnelay, avant de publier cette nou- 
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velle , voulut être informé par fa 
bouche du motif de cette ambaf- 
fade. M. Vachet lui expofa que la 
gloire de Louis XIV avoit pénétré 
aux extrémités de fOrient, & que 
le Roi de Siam, flatté de pouvoir 
contrader une alliance avec lui , 
lui offroit 5 pour l’obtenir , une 
place dans fes Etats, où la com- 
pagnie Françoife pourroit établir 
un comptoir pour étendre fon com- 
merce dans la Chine & dans toutes 
les contrées de l’Inde. * 

Le minière , prévenu par des 
bruits calomnieux , parut douter 
de la vérité de ce récit. »>-Gardez- 
» vous , dit-il , de parler de cette 
» ambaffade ; on en: bien informé 
» qu’elle n’a point été envoyée par 
>> le Roi de Siam , & le Roi crain- 
» droit de compromettre fa di- 
» gnité , s’il lui enyoyoit des am- 
» baffadeurs. 

M. Vachet n’eut point de peine- 
à dijTiper cette prévention, Louis 
XÏV mieux inllruit , le fît appeler 
dans fon cabinet , où il entra dans 
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de grands détails avec lui. Il, fixa 
un jour pour donner audience aux 
ambafîadeurs , à qui les minières 
envoyèrent leurs carrofles & leurs 
ofiiciers. Ils fe rendirent à Verfailles , 
où leur préfence excita la curiofité 
de toute la cour. Leur parure étoit 
riche Sc élégante ; leur bonnet étoit 
blanc, pointu, fort haut, & orné 
dùm cercle d’or de trois doigts de 
large. La nouveauté de ce fpeélacle 
le rendit intérefTanr. Ils furent con- 
duits avec pompe à l’audience. Dès 
que Sa Majellc parut , ils fe prof- 
ternerent le vifage contre terre , les 
mains éleyçes fur leur tête , dans la 
même pofliire où ils fe tiennent de- 
vant leur Souverain. Ce fut M. Va- 
chet qui porta la parole , & le Mo- 
narque lui répondit : » Afï'urez ces 
» Mandarins que je ferai avec plai- 
» fir ce que défire de moi le Roi de 
» Siam mon frere. 

Ils virent en fuite dîner le Roi , 
& la fomptuohté de la table frappa 
des hommes accoiitum-és à une fru- 
galité naturelle , & infpirée par le 
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climat. On les conduilît dans le 
parc , où Ton fit jouer les eaux , qui 
leur parurent reffet d’une puifîan- 
ce magique. Après qu’on eut épuifé 
toute leur curiofité , on leur fervit 
un fplendide repas. Monfieur , frere 
unique du Pvoi , leur donna une ma- 
gnifique fête à S. Cloud , où les 
vins qu’on leur fervit affefterentdé- 
licieufement leur palais. Les curio- 
fités du cabinet du Prince fixèrent 
leur attention , & plufieurs Fran- 
çois furent étonnés de trouver du 
bon fens & du goût dans des étran- 
gers venus de fi loin. Le Prince de 
Condé , héritier de la magnanimité 
naturelle aux héros de fa maifon , 
les appela à Chantilli. Ce Prince , 
qui à la folidité des talens joignoit 
le goût des fêtes , déploya toute fa 
magnificence. Les perfonnes les plus 
qualifiées eurent l’émulation de les 
recevoir ; Sc pendant un féjour de 
plus de deux mois en France , ils y 
parurent plus grands que leur maî- 
tre ne reft dans fes Etats. 

A leur arrivée dans leur patrie ^ 
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ils rendirent compte de leur né- 
gociation; Sc le Roi flatté de leurs 
fuccès ôc des honneurs qu’on leur 
avoit rendus , fit appeler M. Va- 
chet pour lui renouveller les affu- 
rances de fa proteélion. Il lui adrefla 
ces paroles , qui doivent étonner 
dans la bouche d’un Prince idolâ- 
tre: » Pere Vachet, ne vous enor- 
» gueilliffez pas du fuccès de votre 
î> voyage ; ce n’efl: pas vous qui 
>> avez opéré de fi grandes chofes ; 
y> c’efl le Dieu du ciel & de la terre , 
» à qui l’on doit en rendre des ac- 
» tions de grâces Cette négo- 
ciation fut le fruit des intrigues de 
Faulcon, 6c fur -tout du zèle des 
Miiïionnaires pour la gloire de la 
Religion 6c de leur maître. Les né- 
gocians François, qui fe promet- 
toient d’ouvrir une nouvelle fource 
de commerce , s’intérelferent auffi 
vivement pour le fuccès. 

Louis XIV avoit formé la ré- 
folution d’envoyer des Jéfuites Ma- 
thématiciens à la Chine , dont les 
obfer varions pouvaient perfeélioa- 
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ner la géographie ôc la navigation. 
Il faifit Toccahon de ces Manda- 
rins pour exécuter fon deflein. Le 
Chevalier de Chaumont fut nommé 
ambaffadeur à Siam. On lui donna 
pour adjoint FAbbé de Choify , 
qui devoit réfider aux Indes juf- 
qu’à la converhon du Monarque au 
CiïriRianifme , & travailler, de con- 
cert avec les Millionnaires , à ce 
grand ouvrage. Cet Abbé, qui avoir 
tous les talens agréables , étoit plu- 
tôt fait pour plaire que pour inf- 
truire ; & ce n’eft pas par les arts 
d’agrément qu’on rcuiTit dans Fa- 
polloîat. 

M. le Chevalier de Chaumont 
mouilla dans la rade de Siam le 27 
Septembre 1687, après lix mois 
de navigation. Il étoit accompa- 
gné de M“ Ceberet ôc la Loubere, 
ciiefs de la députation , de cinq Mif- 
honnaires , ôc de quatorze Jéfuites. 
Le Pere Tachard , qui n’ avoir d’au- 
tre caraclere que le titre de Mathé- 
maticien , étoit Famé de cette am- 
baiïade, dont lui feul étoit chargé 
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de faire mouvoir les reiTorts. L’im- 
portance qu’il attache aux moin- 
dres details de cette négociation , 
doit rendre fa relation fufpeéle. 

Les François furent reçus avec 
les diffinélions les plus honorables. 
Le Roi de Siam depofant la fierté 
naturelle aux Monarques d’Alie , 
defeendit dans la plus grande fa- 
miliarité. Ce fut alors que les am- 
baffadeurs s’érigèrent en apôtres , 
Sc folli citèrent le Roi d’embraffer 
le ChriRianifme. Leurs inhances fu- 
rent d’autant plus vives, qu’on étoit 
informé qu’il arrivoit un ambaffa- 
deur de Perfe pour en faire un dif- 
ciple de Mahomet. Les Miffîonnai- 
res féduits par leur zèle Sc par le 
défir de faire un tel profélite, avoient 
exagéré fes difpohtions favorables. 
Le Chevalier de Chaumont , qui 
n’étoit inflruit que par eux & par 
Faulcon, qui, animé du même zèle, 
pouvoir encore avoir d’autres mo- 
tifs ^ ne ceflbit de repréfenter au 
Prince dans toutes les audiences le 
défir ardent que fon maître avok 
de le voir Chrétien. 
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Chaou-Naraye , fatigué de fes 
importunités , lui demanda quel 
motif avoir pu engager le Roi de 
France à croire qtfil voulût fe faire 
Chrétien. Voici la réponfe qifil fit 
au mémoire qu’on lui préfenta pour 
opérer fa converfion. Ce fut Faul- 
con lui - même qui fut fon inter- 
prète. 

» Je fuis fâché que le Monarque Réponfe au 

"r*' • *1 • IC tllCUIoilC» 

>> rrançois exige de moi une cho^ 

» fi difficile. Je ferois téméraire 
» d’embraffer une Religion dont je 
» ne fuis pas encore inïfruit: je ne 
>> veux d’autre juge que ce Prince 
» fage & vertueux. Un changement 
>> fubit peut entraîner une révolu- 
>> don ; âc je n’abandonnerois pas 
x> impunément une Religion reçue 
» Sc fui vie fans difcoritinuation dans 
î> mon royaume depuis deux mille 
» deux cens vingt - neuf ans. Au 
» refie , je fuis extrêmement furpris 
>> de la vivacité avec laquelle ce 
» Monarque foutient la caufe ' du 
» ciel : il femble que Dieu lui-même 
^ n’y prend aucun intérêt, Sc qu’il 
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» a laiiTé le culte qu’on lui doit à 
notre difcrétion. Car enfin ce vrai 
» Dieu , qui a créé le ciel & la terre , 
Sc tout ce qui refpire & exifie , 
» qui a confiituc l’efrence des êtres, 
êc leur a donné des inclinations 
»> différentes, ne pouvoir - il pas, 
7> en donnant aux hommes des âmes 
» & des corps femblables , leur inf- 
» pirer les mômes fentimens fur la 
>> Religion qu’il faüoit fiiivre , ôc 
» leur indiquer fans obfcurité le 
cuite qui lui étoit le plus agréa- 
» ble , & foumettre toutes les na- 
» rions à une loi uniforme? Puif- 
y> qu’il ne Fa pas fait , on doit en 
» conclure qu’il ne l’a pas voulu. 
» Cet ordre & cette unité de culte 
» dépendent abfolument de la pro- 
» vidence divine , qui pouvoir auiîi 
» ailémentl introduire dans le mon- 
» de , que la di-verfiîé des feéles 
» qui s’y font établies. Il ed donc 
» naturel de croire que le vrai Dieu 
» prend autant de plaifir à fe voir 
>> honoré par diffcrens cultes , qu’à 
*> être glorifié par une prodigieufe 


DE S I A M. 87 

» quantité de créatures , qui toutes 
?•> le louent à leur maniéré. Cette 
beauté variée que nous admirons 
» dans l’ordre phy fi que, feroît-eiie 
>> moins admirable dans Tordre mo- 
» ral, & moins digne de la fagefië 
f> d’un Dieu ? Quoi qu’il en foit , 

» puifque Dieu efi: le maître abfoîu 
» du monde , ôc qu’il préfide à tous 
» les événemens , je réfigne entié- 
>> rement ma perfbnne ôc mes Etats 
t> entre les bras de fa providence , 

& je conjure de tout nion cœur 
» fon éternelle fagefie d’en difpofei 
» félon fon bon plaifir. 

Ces fopbifmes éblouiffans dé- 
celoient que le Prince n’avoit pas 
de grandes difpofitions au Chrif- 
tianifme. L’Abbé de Cîîoify , plein 
de connoilfance Ôc d’efprit, étoit 
bien capable d’en faire fentir la va- 
nité ; mais convaincu aue la lo- oti defef- 
gique des Ro^s eft difficile à ré- 
futer , il fe démonta de Tapoflolat 
par le peu d’efpoir qu’il contut du 
fuccès. Les François n’en étoient 
pas moins bien accueillis ; ôc en 
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vertu d’un traité dont les condi- 
tions furent tenues fecrettes , on li- 
vra aux troupes qu’ils firent venir 
Mergiîi ôc Bancok , qu’on regar- 
doit comme les deux boulevards 
du royaume , l’un fur le golfe de 
Bengale , & l’autre fur le golfe de 
Siam. Des Farges y fut indallé 
comnse gouverneur Sc comme gé- 
néral de toute la milice Françoife, 
Ces étrangers tranfplantés dans 
le royaume de Siam , en furent re- 
gardés comme les défenfeurs. Vingt- 
quatre furent choifis pour veiller à 
la fureté du premier miniftre ; Ôç 
le Monarque ne fe montroit en pu- 
blic qu’avec une efcorte de Fran- 
çois. L’un d’eux fut élevé au grade 
de Colonel des Gardes. D’autres 
furent nais à la tête des régimens 
Siamois , pour y introduire la dif- 
cipline militaire. Le foldat qui tom- 
boit malade étoittranfporté àLou- 
vo, oii il croit mieux foigné que 
dans la maifon paternelle. Ces dif- 
tinftions s’étendirent fur tous les 
Chrétiens , qui jouirent de tous les 


privilèges de citoyen. Il fut permis 
aux Jéfuites François d’annoncer 
l’Evangile dans toute l’étendue du 
royaume. Le Roi en difperfa dans 
plufieurs couvens de Talapoins , 
ibus prétexte d’apprendre la Lan- 
gue Siamoife; mais c’étoit pour ob- 
ferver leurs démarches , parce que 
les prélats & leurs prêtres n’étoient 
ni propres ni difpofés à jouer le 
rôle d’efpions. Le miniltre jeta les 
fondemens d’un collège defliné à 
l’éducation de la jeune noblefle , 
fous le nom de collège Conltan- 
tinien. 

M. le Chevalier de Chaumont , 
apres avoir terminé fa négocia- 
tion , partit de Siam fur la fin de 
l’année i (588. Il étoit accompagné 
de trois ambaffadeurs Siamois , qui 
portoient au Roi de France de ri- 
ches préfens. Ils étoient également 
diilingués par leur naiffance & par 
leur dextérité dans les affaires. Le 
but de leur négociation étoit de 
demander des Ingénieurs pour inf- 
truire les Siamois dans l’art de for- 
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tifier , d’attaquer & de défendre les 
places. Ils étoieiit encore chargés 
de demander un corps de troupes 
qui put former les Siamois aux exer- 
cices de la guerre. 

Les officiers & les foldats Fran- 
çois redés dans le royaume de 
Siam , abuferent de la confidéra- 

jaioufie des tioii dont üs iouiffoient. Convain- 

SiâxiiOiSt f * *'11 ü 

eus de la luperiorite de leur torce 
de de leurs talens, ils eurent l’im-- 
prudence de s’en prévaloir; & au 
lieu de fe borner à plaire, ils vou- 
lurent être refpeclés. Railleurs in- 
dccens, ils cenfuroient avec hau- 
teur tout ce qui n’étoit pas con- 
forme à leurs ufages & à leurs pré- 
jugés. Le peuple & les grands mur- 
murèrent d’abord en fiience de l’or- 
gueil de ces hôtes infolens qui vou- 
loient envahir tous les honneurs 
de la patrie. Les Evêques & leur 
Clergé étoient les feuls qui ne fuf- 
fenc point expofés aux traits de 
l’envie. Retirés dans leur Sémi- 
naire, & confacrés au travail, ils 
n’avoient ni la vanité de briller , ni 
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l’ambition d’étendre leur crédit ; 
ils n’étoient connus que par les 
fer vices qu’ils rend oient au public , 
ôc llir-tout aux infortunés. Les Jé- 
fuites , animés fans doute des mê- 
mes motifs, avoient une autre mar- 
che pour arriver au même but : 
c’étoit par l’éclat de leurs talens 
qu’ils tâchoient d’infpirer la con- 
fiance. Chirurgiens , médecins , af- 
tronomes , mathématiciens , ils 
voyoient des hommes de tous les 
rangs venir leur demander des con- 
feils, Sc prendre leurs leçons. Mais 
en fe faifant des difciples , iis mul- 
tiplioient leurs ennemis. Plus ils dé- 
veloppoient la fupériorité de leurs 
connoiifances , plus on leur foup- 
çonnoit des defieins danp'ereux. On 
ne pouvoir fe perfuader que des 
hommes fi infiruirs s’e^pofaffent à 
tant de fatigues & de dangers , uni- 
quement pour panfer gratuitement 
des plaies, Sc pour apprendre à cal- 
culer les éelipfes Sc le retoinr des 
comètes. Ils étoient admirés & 
haïs 5 de les Siamois étoient _in- 
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formés que c’écoit par le fafîe des 
feiences profanes qu’ils avoient 
réuffi à former un puifîant parti 
dans le Japon. C’en ainfi qu’ils 
décrioient le zèle de cés religieux 
purs dans leurs motifs , Ôc peut- 
être trop fallueux dans les moyens. 

Plu fleurs Siamois attachés à leurs 
préjugés ôc à leurs ufages , furent 
alarmés de voir introduire tant de 
prêtres & de foldats étrangers dans 
le royaume. Ils n’apperçurent dans 
cette politique que le prélude d’une 
prochaine révolution dans les loix 
êc la religion du pays. Faulcon, 
-auteur de toutes ces nouveautés , 
devint l’objet de l’exécration pu- 
caîorame blîQiie. Un Malaïs , par un zèle in- 
d un Malsis. ^ favoîi' au Roi que ce 

mi ni! ire , complice des François^ 
avoir tramé une confpiration con- 
tre lui ôc l’Etat. Le Monarque pré- 
venu ne daigna pas écouter les 
preuves qu’il s’oîTroic d’en donner; 
âc au lieu de recevoir ks récom- 
penfes qu’il croyoit être en droit 
d’exiger , il fut condamrté à être 
dévoré par des tigres, 
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Le Prince de Johor écrivit au Avis donne 
Monarque Siamois dont il étoit le 
valTal , pour l’engager à chaffer de 
fes Etats des étrangers qui , après 
avoir été reçus comme alliés , ofe- 
roient bientôt s’ériger en maîtres. 

Ce Prince , fufeité par les Hollan- 
dois , ofFroit fes troupes pour af- 
franchir le royaume de ces nou- 
veaux tyrans ; mais fes avis furent 
rejetés avec indignation , Sc l’on 
eût tranché la tête à ces envoyés , 
fi Faulcon n’eût eu la politique 
d’arrêter cette violence , qui au- 
roit pu avoir des fuites funefles. 

Je dois un peu m’arrêter fur 
cette ambaifade , qui jeta plus d’é- 
clat qu’elle ne procura d’utilité. 

Les prélats de leurs prêtres , qui 
en avoient été les premiers mo- 
teurs , n’avoient envifagé que l’in- 
térêt du Chriflianifme. Les politi- 
ques en conçurent de grandes ef- 
pérances pour la profpérité du Mo- 
narque François, qui, environné 
de flatteurs , s’abandonna à la fé- 
duétion de leurs confeils. Le Pere 
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Tachard , attentif à faifir tout ce 
qui pouvoir intérelTer la gloire du 
maître , Sc contribuer à donner de 
Téclat à fa compagnie , crut que 
le royaume de Siam étoit une con- 
quête réfervée à fa fociété. Il fut 
fécondé du crédit du Pere de la 
Chaife , qui applanit tous les obf- 
tacles que les minières oppofoient 
à cette alliance difpendieufe fans 
fruit. 

Le Chevalier de Chaumont & 
FAbbé de Choify n’avoient vu que 
la fuperficie de la nation Siamoife. 
Ils avoient afllfté à des chaffes & 
à des fêtes; on leur avoit étalé le 
tréfor royal, dont les richcffes font 
bien capables d’en impofer, puif- 
que Fufage eft établi d’y verfer cha- 
que jour de For 6c de l’argent, fans 
qu’il foit permis d’y puifer même 
dans les néceflités urgentes de 
l'Etat. On les avoit conduits dans 
les temples, où on leur avoit af- 
furé que les flatues coloffales dont 
ils font embellis, étoient d’or maf- 
lif 5 quoiqu’elles ne foient que de 
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plâtre doré avec beaucoup d’art. 
Nos ambaffadeiirs éblouis par cet 
éclat, féduifirent la cour de France 
à leur tour. 

Le Comte de Forbin, chef d’eL 
cadre , & digne Spartiate , avoir 
obfervé toute cette pompe en phi- 
lofoplie. Ce brave militaire , qui 
aimoit mieux le bruit du canon que 
le fon efféminé des inflrumens , 
s’apperçut que les Franço:* le laif- 
foient aveugler par un faite em- 
prunté. La relation naïve qu’il a 
donnée de ce voyage , efl une ré- 
futation complette des menfonges 
brillans débités avec grâce par le 
Pere Tachard & l’Abbé deChoify. 
Ses yeux perçans pénétrèrent dans 
la mifere du pays ; & Faulcon crai- 
gnant qu’il ne détruisît l’idée que 
les ambaffadeurs en alloient donner 
en France, le demanda au Cheva- 
lier de Chaumont pour le mettre à 
la tête de la marine. Le Comte fut 
contraint d’obéir aux ordres de 
l’ambaffadeur , ôc il fut inftallé ami- 
ral ôc généralilTime des armées du 
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Roi de Siam. Ce titre impofant le 
mit en état de s’inilruire d’un pays 
dont il lui fut facile de découvrir la 
mifere Sc lafoibleiTe. Quelques jours 
après il fut admis à Faudience du 
Roi , qu’il trouva environné de 
Mandarins affis en rond fur des 
nattes d’ofier : une feule lampe 
éclairoit la falle ; & quand quel- 
qu’un vouloit lire , il tiroit de fa 
poche une bougie de cire jaune 
qu’il allumoit ; Sc après la leélure , 
il l’éteignoit avec beaucoup d’éco- 
nomie. Un jour le Monarque gueux 
Sc vain demanda au Comte : >> Eh 
» bien , mon amiral , ne vous féli- 
» citez - vous pas d’être relié dans 
>> ma cour »? Il fut obligé de ré- 
pondre qu’il s’eflimoit fort heu-^ 
renx d’être à fon fer vice. C’étoit en 
grinçant les dents, , que ce marin 
plein de franchife ht ce menfonge 
effronté. 

La rigueur avec laquelle il vit 
punir les plus petites fautes , alarma 
fa délîcateffe. On fendoit la bou- 
che jufqu’aux oreilles à ceux qui 

ne 
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ne parloient pas aflez , & on la 
faifoit coudre à ceux qui parloient 
trop. On coupoit les cuiffes ou 
Ton brûloir les bras à ceux qui 
croient tombés dans les fautes les 
plus légères. Forbin, furpris de 
voir les premiers Mandarins expo^ 
fés à de fi indignes traitemens , 
dont les freres du Roi n’étoient pas 
même exempts , craignit pour lui- 
même; mais il fut rafluré par Faul- 
eon , qui ufoit de tous les artifices 
pour le retenir. Il ne fut pas plus 
latisfait de ce qui lui fut affigné 
pour fa dépenfe ôc fes appointe- 
mens , qui ifiétoient nullement pro- 
portionnés à fes faflueufes digni- 
tés. On lui donna trente-fix efcla- 
ves pour le fervir , & deux élé- 
phans. Sa maifon étoit petite Ôc 
mal meublée. On lui fit préfent de 
douze affiettes , de deux grandes 
coupes d’argent , de quatre dou- 
zaines de ferviettes , & de deux 
bougies de cire jaune par jour. Tel 
étoit l’équipage du Comte de For- 
bin , amiral & généralifiTime des 
Tome IL E 
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troupes du royaume de Siam. Cette 
mefquinerie peut fixer Tidée qu’on 
doit avoir du luxe de ce Monarque 
Afiatique. 

Il femble que la fortune , en re- 
tenant le Comte de Forbin chez 
une nation incapable de profiter 
de fes leçons, avoit prévu qu’elle 
lui fourniroit l’occafion d’en être 
le défenfeur dans la révolte des 
Macaflars , qui éclata deux ans 
après , & dont je vais rapporter les 
circonfîances. 
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CHAPITRE III. 

Révolte des Macajfars, 

U N peuple à qui le royaume 
de Siam avoir donné dans 
fes malheurs un aille , fut celui qui 
en ébranla les fondemeris. Le Roi 
de Macail'ar , royaume de l iile de 
Célèbes , avoir été détrôné par les 
Hollaridois. Un de fes fds fe dé- 
robant aux vengeances de fes vain- 
queurs, le retira auprès du Roi de 
Siam , qui , flaîté du titre de pro- 
tedeur a un Prince infortuné , lui 
afhgna un terrain où il lui fit bâ- 
tir des maifons pour lui & pour 
ceux qui favoient accompagné 
dans fa fuite. Ce lieu , qui depuis 
a confervé le nom de camp des 
MacaiTars , étoit contigu de celui 
des Malaïs , qui étoient Mahomé- 
tans comme eux. 

Les bienfaits prodigués à ce Prin- 
ce fugitif, n’en firent qu’un ingrat; 
ôc, lorfquil devoir tout faaifieï 
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pour fon bienfaiteur , ii attenta 
contre fa vie , pour placer fur le 
trône le frere puîné du Monarque. 
Sa confpiration découverte le ren- 
doit digne des plus rigoureux cliâ- 
timens: mais Naraye, fupérieur à 
TofFenfe , fut allez grand pour lui 
pardonner. Daen (c’étoit le nom 
de ce Prince perfide) enhardi par 
i’impunité , fe crut d’autant plus 
redoutable , que le Prince avoir été 
généreux. Les âmes baffes regar- 
dent la clémence qu’on exerce en- 
vers elles comme une foiblefife , ôc 
non comme une vertu. Humilié 
d’un pardon qu’il n’avoit pas mé- 
rité 5 il s’en rendit encore plus in- 
digne par une nouvelle confpira- 
tion. Il lui falloir des complices 
pour l’exécution de fon complot 
parricide. Ses promeflès artificieu- 
fes corrompirent les trois Princes 
de Champa , qui s’étoient réfugiés 
comme lui à Siam , après la mort 
du Roi leur pere , pour dérober 
leur vie aux attentats de leur frere , 
f^uij parvenn au trône, auroit, fe^ 


lOî 


B E $ I A M* 

ion Tufage des Mufulmans , pu at- 
tenter aux jours des rivaux de fa 
grandeur. Ces Princes honteux de 
leur dégradation & de Toubli où 
ils étoient condamnés , s’allocie- 
rent au Prince de Macaffar , pour 
fe frayer un chemin au trône. Leur 
deffein étoit de mettre d’abord la 
couronne fur la tête du plus jeune 
des freres du Roi , Ôc de régner fous 
le nom de ce fantôme couronné. 
Ils avoient réfolu de détruire leur 
ouvrage après l’avoir élevé , & 
de lui fubflituer un d’entr’eux à la 
pluralité des fuît’rages. Il paroît que 
l’intérêt de leur religion jullifioit à 
leurs yeux leur entreprife. Ils dé- 
voient propofer aux Chrétiens Sc 
Mahométans l’alternative de la 
mort ou de l’alcoran. 

Un des trois Princes occupoit 
une place diflinguée à la cour. Ce 
fut le plus jeune qui fe mit à la 
tête de la confpiration. Il étoit dans 
cet âge où l’ignorance du danger 
précipite dans le crime fans en pré- 
voir les fuites funelles. Il s’aban^ 

E * • * 
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donna aux confeils d’un Malaïs , 
homme audacieux , qui n’ayant 
rien à perdre, étoit prêt à tout en- 
freindre. Il falloît intcrelTer le Ciel 
dans leur caufe , pour infpirer à 
leurs partira ns cet enthoufiafme fa- 
natique qui fait envifager le terme 
de la vie comme le prélude d’une 
félicité éternelle. 

Un Prêtre Mahoméran les fervit 
par fes impoflures. Il publia dans 
le camp des Malaïs & des Macaf- 
fars , qu’un préiage funelle lui avoit 
apparu dans le Ciel, & que leur 
nation étoit menacée d’un grand 
dciaflre; & pendant trois mois il 
publia fes révélations elffayantes. 
Les délires d’un fanatique font con- 
tagieux , Sc l’impolleur qui abufe du 
nom de la Divinité , compte bien- 
tôt de nombreux profélytes. On 
i’écoiita avec docilité, & il n’y eut 
que trois cens Mafaïs qui furent 
rebelles à fa voix. Quand tous les 
efpiïts furent préparés , les trois 
chefs s’affemblerent pour chercher 
les moyens de faire entrer dans leur 


D Ë S I A M. 103 

parti ces trois cens Maiaïs , dont 
le fecours affuroit leur fuccès. Ils 
décidèrent que le jour de leur exé- 
cution ils les appelieroient dans 
raiîémblée , Sc qu'en voyant tous 
leurs concitoyens armés pour la 
caufe commune , ils n’héfueroient 
point de fe réunir fous le même 
drapeau. Ils réfo lurent d’ouvrir les 
priions , & de brifer les chaînes des 
galériens pour en faire des foldats. 
Comme ils manquoient d’argent , 
ils formèrent le dedein de piller le 
palais Sc le tréfor public , aiin d’en- 
flammer les courages par i’efpoir 
d’un li riclie butin. 

Le jour de l’exécution , les deux 
Princes, avant de frapper les pre- 
miers coups , écrivirent à leur frere 
qui étoit dans l’exercice de fa char- 
ge à Louvo 5 pour l’avertir de s’é- 
loigner au plutôt de la cour. La 
lettre lui fut rendue au commen- 
cement de la nuit , Sc le courier 
difparut fans attendre une réponfe. 
Sa fuite précipitée fit naître les 
foupçons du Prince , qui , pieffen- 
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tant qu’elle renfermoit des fecrets 
importans, la remit, fans l’ouvrir, 
à Faulcon , qui, alarmé de cette 
tempête , s’emprelTa d’en inflruire 
fon maître. Trois mille hommes 
furent fur le champ détachés pour 
défendre le palais de Siam. Les 
gardes du corps diClribués dans les 
environs deLouvo , prévinrent par 
leur vigilance l’irruption des con- 
jurés. Forbin fut envoyé à Ban- 
cok pour veiller à la confervation 
de cette place importante. 

Les conjurés ignorant qu’ils 
étoient découverts , s’affemblereiit 
pour hâter l’exécution de leur def- 
fein. Les trois cens Malais qu’on 
s’étoit datté de corrompre , ne fu- 
rent pas plutôt inliruits de ce com- 
plot iorcené , qu’ils firent éclater 
leur indignation , Ôc ils protefle- 
rent que loin de trahir le Roi leur 
bienfaiteur, ils étoient prêts à ver- 
fer leur iang pour le défendre. 
Leur fidélité ramena plufieurs dans 
le devoir; cSc le Prêtre Maliomé- 
tan tremblant pour fa vie , ne vit 
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d’antre refTource que d’aller révé- 
ler le fecret de ceux qu’il avoir 
réduits. 

Les Princes ne doutèrent plus 
qu’ils ne fuflent découverts , fur- 
tout lorfqu’ils apprirent que le pa- 
lais de Siam étoit défendu par trois 
mille hommes, & que les babitans 
armés veilloient fur les remparts. 
Iis fe retirèrent dans leur habita- 
tion fans avoir rien entrepris. Le 
Roi alfez puiflant pour leur faire 
fentir fes vengeances, fut allez gé- 
néreux pour vouloir leur pardon- 
ner. 

Le capitaine Malaïs , qui avoit 
été l’ame du complot , déferra le 
camp des Princes qu’il avoit pré- 
cipités dans Fabîme. Il découvrit 
tous les fecrets & les refforts de la 
conjuration , ôc il avoua qu’il ne 
s’étoit fervi du nom des trois Prin- 
ces que pour fe faire proclamer 
Fvoi. Faulcon fut envoyé aux re- 
belles pour les faire rentrer par la 
douceur dans le devoir. Il accorda 
un pardon à tous ceux qui vin- 
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rent lui faire l’aveu de leur faute. 
Les Malaïs , qui ne s’en étoient 
écartés que parce qu’ils avoient été 
féduits , donnèrent des témoigna- 
ges de leur repentir & de leur obéif- 
fance. Mais les Macaffars opiniâ- 
tres dans le crime, firent paroître 
un courage féroce , qui craignoit 
moins la mort que la honte de flé- 
chir. Leur Prince fut cité plufieurs 
fois au tribunal du Roi , non pour 
y être jugé , mais pour y faire l’aveu 
de fon crime , & pour révéler fes 
complices fecrets. Il s’excufa fur 
diflférens prétextes , Ôc allégua que 
n’étant pas coupable il ne vouloir 
pas avoir l’humiliation de fe jufli- 
fier ; que s’il avoit un reproche à 
fe faire , c’étoit de n’avoir pas dé- 
couvert les auteurs qui lui avoient 
confié leur fecret ; mais que fa 
dignité ne lui avoit pas permis de 
jouer le rôle d’efpion <Sc de déla- 
teur , & que loin d’avoir voulu tra- 
hir le Roi fon bienfaiteur , il étoit 
incapable de trahir le dernier de 
fes amis. 
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Le Roi qui ne poiivoit arrêter ce 
fier courage par la douceur , fe vit 
réduit à la néceiïité de recourir aux 
armes. Mais les Macaffars , trop fé- 
roces pour pâlir à la vue du danger, 
lui firent connoître que Fennemi le 
plus redoutable efi: celui qui fait 
mourir. Sur ces entrefaites, le Roi 
de Macaflar envoya de Fargent Ôc 
des efeiaves au "Prince rebelle , 
pour lui fournir les moyens de 
fiîbfider. Le capitaine Malais , fau- 
teur de la rébellion , crut devoir 
profiter de la galere qui avoit ap- 
porté ces préfens à Bancok , pour 
aller chercher un a file dans une 
terre étrangère. Mais le Chevalier 
de Forbin prévint fon évaiion , fur 
un ordre qu’il avoir reçu de Far- 
rêter. Il avoit demandé , félon la 
coutume , un pafleport pour fortir 
du royaume , & il Favoit obtenu ; 
mais quand il arriva au pafTage 
de la chaîne que Fon avoit tendue 
au milieu de la riviere , Forbin lui 
envoya Fordre de le venir trouver 
pour lui rendre compte des gens 
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de fa fuite. Le capitaine prévit le 
danger dont il étoit menacé : il ne 
voulut fe foumettre aux ordres du 
gouverneur qifà condition de fe 
rendre auprès de lui accompagné 
de tous fes gens bien armés. Après 
bien des conteftations , on convint 
qu’il entreroit avec huit foldats ar- 
més de leurs poignards , dont la 
plupart font d’autant plus dange- 
reux 5 qu’ils font prefque toujours 
empoifonnés. Cette arme eft la dif- 
tinèlion la plus honorable d’un Ma- 
caffar : le plus grand trait de lâ- 
cheté elt de la rendre à fon ennemi ; 
& celui qui la tire fans tuer fon ad- 
verfaire , eft deshonoré aux yeux 
. de fa nation. 

infrepidi- Le capitaine qui prévoyoit le 
lline le craindre , defcendit 

de fon vailfeau , 8c protefta à fes 
compagnons qu’il étoit déterminé 
à enfoncer fon poignard dans le 
fein du premier qui voudroit le 
défarmer. Dès qu’il fut entré dans 
la forterelfe , on lui fignifia de 
faire venir le relie de fes gens qui 
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croient refiés fiir la gaîere. Il fal- 
lut obéir à la force. La falle étoit 
remplie de foldats qui lui en im- 
pofoient par leur nombre. Un of- 
ficier lui demanda fon poignard de 
la part du Roi , Ôc au lieu d’obéir 
il le lui enfonça dans le cœur. Deux 

J 

foldats Siamois tentèrent de fe fai- 
fir de ce forcené , mais ils eurent 
le même fort que leur officier. Un 
quatrième expira fous fes coups. 
Alors devenu plus furieux , il s’é- 
lança avec fes compagnons fur les 
foldats armés de piques, & fe fit 
un paffage en dcdant la mort. Iis fe 
jeterent dans l’embrafure d’un baf- 
tion , où le feu des moufquets les 
obligea de fe précipiter dans les 
foffés. Tous dévoient périr de leur 
chute. Il y en eut qui eurent en- 
core affez de force pour fe traîner 
fur les foldats poflés pour empê- 
cher leur fuite. Mais trop affoiblis 
par leurs bleffiires , ils reçurent le 
coup mortel qu’ils vouloient frap- 
per. Le capitaine MacalTar étoit 
expirant fur la poulliere. Un offi- 
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cier François s’avança pour fe fai- 
fir de fon poignard; mais au lieu 
de le prendre par la poignée , il 
ne tira que le fourreau. Le Ma- 
caffar rappelé à la vie par la crainte 
de perdre fon poignard , le prend , 
en fend le ventre du raviffeur ; & 
épiiifé par ce dernier effort , il ex- 
pire fur fon adverfaire. 

Cette férocité fit connoître à 
Forbin que ceux qui furvivroient 
à leurs compagnons , vendroient 
cher leur vie. II fit fortir fa garni- 
fon , qui étoit de quatre cens hom- 
mes. Les Macaffars n’étoient que 
trente - deux , qui tous n’avoient 
de reffources que dans leur défef- 
Kcureusdé-poir. Ccs furkux , plus feiublables 
à des bêtes farouches qu’à des 
hommes, voulurent prefcrire la loi 
au lieu de la recevoir. Ils redeman- 
dèrent leur capitaine , & menacè- 
rent de punir les François de leur 
refus. S’étant apperçus que Forbin 
faifoit des difpofitions pour fatta- 
que , ils fe préparèrent à une vi- 
goureufe défenfe. Ils entortillèrent 
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autour de leurs bras les pièces de 
toile dont ils couvrent leurs épau- 
les , pour leur fervir de bouclier. 

Un capitaine Anglois , plein de 
mépris pour ces furieux , offrit au 
général de les lui amener enchaînés. 

Il s’avance, & bientôt il efl la vic- 
time de fon courage imprudent. Les 
Macaffars s’élancent fur lui , & le 
percent avec fes gens de plufieurs 
coups de poignard. La garnifon , 
témoin de leur attaque impétueufe, 
efl faille d’une terreur générale ; 
elle prend la fuite , & fe difperfe. 

F orbin faifant de vains efforts pour 
la rallier, fe vit expofé mille fois 
au danger de perdre la vie. 

Si les Macaffars avoient fu pro- iisnepro- 
fiter de l'épouvante qu’ils avoient de^Ycur°^a- 
femée , ils auroient pu fe rendre vantage. 
maîtres de la fortereffe ; mais plus 
avides du fang de leur ennemi , que 
jaloux de lui faire la loi , ils maf- 
facrerent fans pitié les foldats , les 
femmes ôc les enfans qui tombèrent 
dans leurs mains ; & après avoir 
îaffalié leur vengeance , ils fe dif- 
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perferent dans les bois , où les fang- 
lues , les moucherons ôc la faim leur 
firent éprouver les plus cruelles 
foulifances. On les y pourfuivit 
comme des bêtes fauves; ôc mal- 
gré leur épuifement , ils eurent af- 
fez de courage pour mourir les ar- 
mes à la main. Ils ne paroilToient 
fâchés en mourant que de ne pou- 
voir pas verfer le fang de leurs en- 
nemis. Ceux qu’on fit prifonniers 
prioient qu’on hâtât le coup mortel; 
ôc impatiens de mourir , ils n’en- 
vioient que la confoîation d’aller 
rejoindre leurs compagnons , aux- 
quels ils défefpér oient de furvivre. 

Le Prince Macaffar, que l’exem- 
ple de fes compatriotes maffacrés 
auroit dû déterminer à fléchir la 
clémence du Monarque irrité , per- 
fifta dans le refus de paroître à la 
la cour. On détacha fix mille hom- 
mes pour le forcer d’obéir , ôc 
Faulcon fut nommé général de 
cette armée. Ce nombre étoit plus 
que fuffifant pour accabler une poi- 
gnée d’hommes fans difcipline : 
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mais les Macaffars foat les peuples 
les plus braves & les plus déter- 
minés de rOrient. Infatigables dans 
le travail , intrépides dans le dan- 
ger, ils dédaignent ce luxe qui éner- 
ve les courages , & cette molleffe 
qui éteint tout germe d’une géné- 
reufe émuiation. Lorfque la trom- 
pette les appelle au combat , ils 
prennent de l’opium qui leur caufe 
une ivrede furieufe ; & alors , tranf- 
portés hors d’eux - mêmes , ils fe 
précipitent avec un courage flu- 
pide au milieu de la mêlée , fans 
prévoir la mort ni la craindre. 

Faulcon, qui efpéroit plus de la 
fagede des manœuvres , que de la 
fupériorité du nombre , s’embar- 
qua fur un ballon avec un An- 
glois , capitaine d’un vaideau de 
guerre qui étoit à la barre de Siam. 
Il prit encore avec lui un Midior^- 
naire & plufieurs Européens plus 
dignes de fa confiance que les Sia- 
mois, qui trembloient au nom de 
leurs ennemis. Le capitaine des 
gardes du corps , à la tête de qua- 
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torze de fes efclaves, s’avança jiif- 
qu’aux rnaifons des Macafl'ars , fans 
avoir eu la précaution d'ordonner 
au rede de fes gens de le luivie. Un 
MaCalfar fortant de fon embufcade 
avec trente foldats, fondit fur lui, 
Sc le mairacra. Sept de fes efclaves 
eurent le même fort , & les autres 
fe fauverent à la faveur de Tobf- 
curité. Un Anglois , capitaine de 
vaiffeau du Roi de Siam , attaqua 
en même temps la pointe de leur 
camp. Le feu de fa moufqueterie 
pénétra dans leurs cabanes, Sc les 
obligea de fe retirer plus loin. Le 
capitaine , fuivi de douze Anglois 
6c d’un officier François , les y 
pourfuivit. Les Macaffars le reçu- 
rent avec une contenance bere 6c 
affurée , 6c même ils s’avancèrent 
armés de leurs poignards , bien dé- 
terminés à ne demander ni à faire 
aucun quartier. Le capitaine An- 
glois reda fur la place. Ses gens 
épouvantes fe débandèrent , 6c 
Tofficier François fe fauva à la 
nage. 
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Les MacafTars abandonnèrent leur Ruine des 
camp ravagé par le feu , & tente- MacaiTars. 

rent de paûer dans le quartier des 
Portugais , pour y faire tomber 
toute leur fureur fur les Chrétiens. 

Faulcon prévoyant leur deflein , ht 
ies diipohtions pour le prévenir; 

Sc fcduit par fon courage , il alla 
droit à eux , n’étant fuivi que de 
huit François , de deux Siamois Sc 
d’un Japonois. Il s’avança dans la 
plaine , où il trcvuva les ennemis 
partagés en deux corps pour len- 
velopper. Ils prirent leur opium, 

Sc faifis d’une ivrehe fubite , iis 
tombèrent fur fa troupe comme des 
tigres affamés fur leur proie. Faul- 
con prévoyant qu’il alloit être ac- 
cablé par le nombre , ht fa retraite 
en défordre , après avoir perdu la 
moitié de fon monde. 

L’expérience lui apprit qu’il fal- 
loit les attaquer avec précaution, 

Sc qu’on ne pouvoit fe flatter de 
les vaincre qu’avec des forces fu- 
périeures. Il réunit toute fon ar- 
mée, Sc fondit fur les ennemis , qui 
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combattirent en défefpérés , ôc qui 
enfin accablés par le nombre , fe re- 
tirèrent les uns dans leurs cabanes, 
les autres derrière des haies de bam- 
bou. Vingt - deux fe réfugièrent 
dans la mofquée, refolus de s'enfe- 
velir fous fes ruines. On mit le feu 
aux maifons , ôc ils ifeii fortirent 
que lorfqif elles furent prefque en- 
tièrement brûlées. Alors précipi- 
tant le moment de leur mort , ils 
s’élancèrent , le fabre Ôc la lance à 
la main , fur les piques de leurs en- 
nemis , ôc combattirent jufqu’à ce 
qu’ils expiraifent percés de coups, 
du Le Prince de Macaffar , bleifé d’un 
coup de moufquet à l’épaule, ap- 
perçut Faulcon , qu’il regardoit 
comme fon plus dangereux enne- 
mi. Le défir de la vengeance lui 
rendit fa première vigueur , ôc fu- 
rieux, .il s’avança contre fon rival 
abhorré ; ôc tandis qu’il fe mettoit 
en pofiure de le darder avec fon ja- 
velot, un François lui tira un coup 
de moufquet , dont il mourut fur 
le champ. 
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Ceux qui s’étoient retirés dans Maffacre 
îa mofquée fe rendirent fans com- 
battre. Trente-trois autres que leurs 
blelTures avoient mis dans l’impuif- 
fance de fe défendre , furent faits 
prifonniers. Un des fils du Prince , 
âgé de douze ans , vint implorer 
la clémence du vainqueur. On lui 
montra le cadavre cie fon pere : 
hélas ! -s’écria-t-il , il eft la caufe 
du malheur de notre nation ; mais 
je ne fuis pas moins fenfible à la 
douleur de l’avoir perdu. 

Ce peuple fingulier mérite d’être 
connu. Il efl un nouvel exemple , 
que c’eft dans les climats qui inf- 
pirent le plus la molleffe , qu’on 
trouve les plus grands traits de fé- 
rocité. On n’y connoît point l’u- 
fage des armes à feu , Ôc on le re- 
garde comme nuifible à la valeur 
perfonnelle , parce qu’il rend inu- 
tiles l’adreffe Sc la force du corps. 
D’ailleurs cette arme empêche de 
goûter le fruit de la vengeance, en 
iaiffant ignorer le nombre des vie-* 
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times qu’on a immolées. Au relie 
cette averfion pour les armes à feu 
vient peut-être de leur mal-adrelTe 
à s’en fervir. Il faudroit qu’ils renon- 
çalTent à leur fupériorité dans l’art 
de jeter les lances & les zagayes. 

Leur ma- C’ell fur-tout dans la maniéré de fe 
fervir du fabre & du poignard qu’ils 
montrent le plus de dextérité. Iis 
font encore ufage de longues far- 
bacanes , dans lefquelles ils infèrent 
desarrêtes empoifonnées. Quicon- 
que effc atteint de ces flèches meur- 
trières 5 n’a pas plus de trois heures 
à vivre. 

Forbin cite un exemple de leur 
intrépidité. Un de ces furieux ve- 
nant à lui pour- le percer , il le pré- 
vint en lui plongeant fa lance dans 
l’eflomac : mais le Macaflar , quoi- 
qu’atteint d’un-coup mortel, n’en 
étoit pas moins ardent à pourfui- 
vre la vengeance de fa mort. Il 
alloit toujours en avant à travers 
le fer, pour parvenir jufqu’à For- 
bin , qui J reculant toujours en lui 
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tenant fa lance dans le fein , donna 
le temps à d’autres lanciers de ve- 
nir à l'on fecours , & de tuer ce 
forcené. C’ell dans les fupplices 
qu’ils font fur - tout éclater leur 
confiance. 

Il fe trouva parmi les prifonniers 
quatre foldats qui avoient quitté 
leur drapeau pour fe joindre aux 
conjurés , & ce furent eux qu’on 
choifîtpour donner un exemple de 
fé vérité. Ils furent d’abord appli- cmei fup. 
qués à la queflion : on leur enfonça 
des chevilles dans les ongles ; on ^ 
leur écrafa les doigts ; on leur brûla 
les bras ; on leur prelfa les tempes 
entre deux planches. Ils fouffrirent 
tous ces maux fans donner aucun 
figne de fenfibilité. Les MilTion- 
naires fe perfiiadant qu’épuifés par 
les tOLirmens ils feroient plus fa- 
ciles à plier fous le joug de la foi, 
s’approchèrent d’eux pour les atti- 
rer à Jefus-Chrift ; mais fourds à 
leur voix, ils ne paroilToient tou- 
chés que de la cruelle vanité de fa- 
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voir mourir. Après qu’on eut épui- 
fé fur eux toute la rigueur des tour- 
mens, on les attacha à un poteau, 
les mains 6c les pieds liés , pour 
être dévorés par un tigre affamé 
qui ne fit que les flairer : mais les 
bourreaux furent ingénieux à irri- 
ter la colere de l’animal , qui à la 
fin dévora fa proie. L’un fentit man- 
ger fon pied , fans faire aucun ef- 
fort pour le retirer. Un autre fentit 
brifer fes os fans pouffer le moin- 
dre gémilTement. Le troifiéme, pen- 
dant que l’animal s’abreuvoit du 
^ ... fang qui couloit fur fon vifage, 

ne daigna pas détourner les yeux. 

Le Roi de Siam ne voulut point 
attenter à la vie des deux fils du - 
Prince Macalfar , qui furent menés 
à Louvo , ôc furent confiés aux 
foins d’un Chrétien de Conffanti- 
nople, qui étoit au fervice des Sia- 
mois. Dans la fuite ils pafferent en 
ï'rance , où ils fervirent dans la 
marine. Le miniffre fit couper la 
tête à tous les rebelles qui étoient 
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morts les armes à la main , 6c on 
les expofa dans leur camp , qui 
n’étoit plus qu’un défert. Les An- 
glois & les François qui avoient 
partagé avec diii' les périls, ôc qui 
avoient été les inftrumens de fes 
fuccès , furent comblés d’honneurs 
Sc de préfens. 
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CHAPITRE IV. 

Révolution qui entraîne la ruine de 
Faulcon & dm.François. 

Eauicoti cft ^ j ^ A N D I s qiie Faulcoü afTuroit 
etefle. profpérités de FEtat , les 

grands , jaloux de fon pouvoir ôc 
de fa gloire , étoient humiliés de 
ramper dans la dépendance d’un 
étranger. Les Talapoins , fans cré- 
dit & fans confidération à la cour, 
voyoient d’un oeil chagrin un mi- 
nière contempteur de leur culte , 
donner à la nation l’exemple d’a- 
bandonner leurs dieux & leurs fu- 
perftitions. Le peuple , vil trou- 
peau , qui abjure la raifon Ôc fe 
dépouille de fa force pour obéir 
à un conduéleiir aufii foible & auffi 
imbécille que lui , adoptoit la haine 
de fes Prêtres , qui , pour venger la 
caufe du Ciel , fouffloient dans tous 
les coeurs des femences de difcorde. 

L’expérience doit avoir appris 
aux Rois que quand tout un peu- 
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pie ell: mécontent , il ne faut qu’un 
ambitieux pour le rendre rebelle : 
un feul homme fuffit pour le tirer 
de l’ignorance où il ell de fes forces 
réunies , ôc pour le faire paffer de 
la balîén'e de l’efclavage à l’amour 
de l’indépendance. Les Siamois , 
après avoir murmuré en fecret, 
n’attendoient qu’un chef pour écla- 
ter. Tous les ordres de l’Etat fou- 
piroient après un libérateur, & il 
ne faut être qu’ambitieux pour pren- 
dre ce titre impofant, 
UnMandarin, nommé Pitracha, 
profita des difpolîtions du peuple 
& des Prêtres pour élever l’édifice 
monltrueux de fa fortune. D’abord 
il fe couvrit du voile de la reli.- 
gion , & zélateur hypocrite des cé- 
rémonies de fon pays , il s’attira la 
confiance des Talapoins 6c du peu- 
ple , qui le refpederent comme le 
protedeur de leurs temples 3c du 
culte de leurs ancêtres. Ce mafque 
impodeur ed le plus fur moyen 
pour attifer le feu de la rébellion , 
ôc la foule fuit toujours celui qui 
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s’arme pour fes dieux. Quelques- 
uns difent qu’il étoit d’une naif- 
fance à ramer fur un ballon , plu- 
tôt qu’à monter fur le trône ; mais 
je puis aifurer , fur des mémoires 
authentiques qui m’ont été com- 
muniqués , qu*il étoit du fang royal 
par fa mere , & même qu’il étoit 
coufin germain du Roi régnant. 

Sa mere , qui àvoit été nourrice 
du Roi , avoir deux enfans , Pitra- 
cha dont je parle , ôc une fille , qui 
furent tous deux élevés dans le pa- 
lais , & affociés à tous les amufe- 
* mens du jeune Monarque. Les pre- 
mières imprelfions font les plus du- 
rables. Le Roi conferva un conf- 
tant attachement pour le compa- 
gnon des jeux de Ion en tance, qui 
dans la fuite fut élevé aux pre- 
mières dignités de l’Etat. La fille , 
née avec des appas , Sc formée dans 
l’art de plaire , fut admife dans le 
férail , Ôc devint la femme favorite. 
Mais bientôt dévorée d’une flam- 
me adultéré , elle conçut un amour 
criminel pour le frere du Monar- 
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que. Elle avoit trop de furveillans 
pour pouvoir tenir long - temps 
cette intrigue fecrette : le crime fut 
découvert , & répoufe inlidelie fut 
dévorée par les tigres. 

Pitracha diflimula le refTentiment 
de cette injure , pour ne pas perdre 
fa faveur ; & le Monarque charmé 
de Finfenfibilité qu’il témoignoit , 
le chargea de faire battre à coups 
de rotins le Prince qui l’avoit ou- 
tragé. Pitracha exécuta cet ordre 
avec tant de rigueur , que le Prince 
traîna depuis ce fupplice une vie 
douloureufe , qui le rendoit inca- 
pable de toutes fondions. L’autre 
frere du Roi avoit été enveloppé 
dans la confpiration des Macafl'ars , 
ôc la vengeance qu’on avoit exer- 
cée fur lui , jointe à fes vices na- 
turels , l’élognoient pour jamais du 
trône. 

Le Monarque valétudinaire Sc 
fans héritiers ouvroit un vafte 
champ aux vœux de l’ambition. 
Pitracha dans un corps petit ren- 
fermoit une ame grande Sc élevée. 
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Sa phyfîonomie étoit intcreiî'ante ; 
fes yeux vifs Sc animés pénétroient 
dans les replis les plus cachés ; & 
qiioiqu’âgé de cinquante-lix ans , 
il avoir toute la vigueur de la jeu- 
neffe. Son éloquence naturelle fub- 
juguoit tous les fufFrages ; popu- 
laire avec fes fubalternes , & fier 
avec fes rivaux : il prenoit avec 
fon maître le ton d’un cenfeur ani- 
mé par l’amour du bien public. Sa 
franchife étoit un artifice adroit 
pour reprocher au Roi fes fautes 
Sc celles de fes minières , qu’il ren- 
doit odieux en jouant le rôle de 
zélé citoyen. 

Tandis qu’il renfermoit dans fon 
cœur des deifeins criminels , fes 
partifans plus indifcrets aigriflbient 
l’elprit des peuples, en publiant que 
le miniflre , en appelant une mi- 
lice de François , s’étoit propofé 
de dépofer le fceptre dans leurs 
mains, & d’élever le Chriflianifme 
fur les ruines de la religion de leurs 
peres. Bancok Sc Mergui, dont on 
les avoir mis en pofléflion , forti- 
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fioient les alarmes de la nation , & 
accréditoient ces iinpoftures. Pi- 
tracha, tranquille au milieu de la 
fermentation générale , fembloic 
gémir des maux dont lui - même 
étoit rauteur. Il avoir un concur- 
rent dans la faveur , dont il crut 
devoir favorifer Félévation pour 
mieux préparer fa chute. La jeu- 
neffe crédule s’abandonne aifément 
à la fédudion, lorfqu’on intérelTe 
fa vanité par la perfpedive d’une 
brillante fortune. 

Il y avoir à la cour un favori 
âgé de vingt-deux ans , fur la tête 
duquel le Roi accumuloit tous les 
honneurs. Monpit étoit fon nom. 
La confidération dont il jouiffoit , 
& qui s’étendoit fur toute fa fa- 
mille , accrédita le foupçon qu’il 
étoit né du commerce fecret d’une 
concubine avec le Monarque , qui 
le dellinoit à être fon fucceffeur. 
Tous les peuples avoient les yeux 
fixés fur cet aflre naiffant qu’ils ré- 
véroient , comme devant un jour 
préfider à leurs deflinées. 

F ir 
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Son inexpérience le rendoit plus 
facile à féduire , & fa faveur ccar- 
toit de lui toute défiance. Pitracha , 
blanchi dans le manège des cours , 
où les carelTes font les préludes des 
trahifons , le regarda comme un 
infiniment propre à l’exécution de 
fes deffeins. Il lui repréfenta qu’après 
avoir été adopté pour fils du Mo- 
narque , il n’avoit plus qu’un pas à 
îaim pour être fon fuccefleur ; mais 
qu’il falloir s’armer d’une fermeté 
coLirageufe pour ne pas rendre inu- 
tiles les promefTes de la fortune. 

Monpit , ébloui par l’éclat de 
la grandeur , s’abandonna fans ré- 
ferve aux confeils d’un ennemi ca- 
ché fous le mafque de protedeur. 
Il le pria de lui fervir de pere , Sc 
lui promit de partager l’héritage du 
trône avec lui. La cour fut gou- 
vernée par un triumvirat , dont 
chacun étoit animé par des mo- 
tifs diiférens. Le Roi languiffant 
n’avoit plus qu’un fantôme de pou- 
voir , dont les favoris avoient la 
réalité. Les coeurs de la nation 
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ctoient tous réunis pour Pltracha , 
qui , fous le voile de la modéra- 
tion , paroilToit fouler aux pieds 
une grandeur dont il étoit ido- 
lâtre. Son dévouement aux Ta- 
iapoins les avoit intéreffés à fa 
caufe ; Sc il n’elt point de partifans 
plus zélés que ceux qui voient dans 
un ambitieux hypocrite le défen- 
feur de leurs temples & de leurs 
rites facrés. 

Ses defleins ne purent reher ca- 
chés aux yeux perçans du minière , 
affez clairvoyant pour les pénétrer, 
Sc trop foible pour les prévenir. 

. Plein de confiance dans les Fran- 
çois , il fe flattoit de les oppofer 
comme un rempart aux affauts de 
fes ennemis. Il fut averti que le 
'Mandarin avoit contrefait les fceaux 
pour donner des ordres favorables 
à Pexécution de fes deffeins. Ses 
complices répandus dans les pro- 
vinces y levoient des foldats , fous 
prétexte de prévenir des dangers 
imaginaires. Pitracha défefpéranc 
de s’en faire un ami , chercha des 

Fv 
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moyens de le perdre, en flattant fa 
vanité par des éloges que Fiiomme 
en place croit toujours mériter. 
» Ced: un malheur , dit -il , pour 
» vous Ôc pour l’Etat, que votre 
» qualité d’étranger vous éloigne 
» du trône ; vous gouverneriez un 
» jour , en qualité de Roi , un Em- 
y> pire que vous régiffez aujour- 
» d’hui en qualité de minidre. Le 
» Roi qui connoît l’incapacité de 
» fes freres , fe fera toujours un 
» fcrupuîe de nous donner de tels 
» maîtres; & d la fortune cruelle 
» les armoit du pouvoir , ils ne s’en 
» ferviroient que contre les favoris 
» & les minidres , qu’ils détedent 
» comme les auteurs des châtimens 
» qu’ils ont fubis. Croyez - moi , 
>> prévenons leur vengeance ; Ôc 
» audi-tôt que le Roi aura les yeux 
» fermés , rendons - nous maîtres 
» du palais , Ôc je vous ferai con- 
» duire à Bancok par mes amis , 
» où vous pourrez défier les me- 
» naces de vos tyrans. Monpit ed: 
» dans vos intérêts Ôc les miens : no- 


deSiam. I31 

» tre falut dépend de notre union. 
>> Pour moi je fuis réfolu de m’en- 
>> fevelir dans la folitude , Sc de m’y 
s> confacrer au culte de nos dieux, 
y> qu’il efl: impolTible de fervir dans 
y>le tumulte des affaires. 

Faulcon ne fe laiffa point éblouir 
par les apparences; Sc convaincu 
qu’un ambitieux n’a d’autres amis 
que fes complices , il lui répondit 
que fidele au fervice de fes maîtres, 
il fe croiroit coupable s’ij formoit 
des ligues , ôc que ceux qui le cher- 
choient étoient alTurés de ne le 
trouver que dans le parti du Roi. 
Il réfilia à la tentation de tout ré- 
véler à fou maître : la crainte d’ai- 
grir fon mal l’obligea de diffimu- 
1er. Il n'avoit point de preuves 
pour convaincre le coupable , <5c 
il auroit pu s’expofer à la peine 
infiigée aux calomniateurs. Le Roi 
auroit difficilement ajouté foi à ce 
récit, ôc fon coeur féduit auroit juf-t 
tifié fes deux favoris. Pitracha dé- 
couvert auroit hâté l’exécution de 
fes complots, & l’on n’avoit pris 
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aucunes mefures pour les réprimer. 
Ainli la diffimulation croit nécef- 
faire , & le politique doit feindre 
d’ignorer le crime qu’il efl dans 
l’impuilTance de punir. 

Faulcon , pour conferver fon 
crédit dans l’efprit des peuplé , 
publia que l’élévation de Pitracha 
étoit fon ouvrage ; & carefîant le 
Mandarin pour mieux l’accabler, 
il détermina le Monarque mori- 
bond à lui déférer la régence du 
royaume: Pitracha affeéla d’être re- 
connoiifant, pour être ingrat avec 
fuccès. Ses démonflrations étoient 
fi affedueufes , que le Grec qui fe 
fîattoit de fonder les plus fombres 
replis des cœurs , crut n’avoir point 
de partifan plus zélé, fur-tout lorf- 
qu’appelé dans les confeils il vit 
toujours fes avis prévaloir. Arbitre 
abfolu de toutes les grâces , on l’ex- 
pofa au danger de faire peu d’heu- 
reux & beaucoup de mécontens. 
Toutes les contedations difcutées 
à fon tribunal , redoubloient le 
nombre de fes ennemis , parce que 
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celui qui triomphe dans les quef- 
tions litigieufes , fe difpenfe de la 
reconnomance fur la juflice de fa 
caufe ; au lieu que celui qui fuc- 
combe , impute îa défaite à la vé- 
nalité de fes juges. 

Le nouveau régent n’avoit point 
de panégyrifte plus éloquent que 
celui qu’il vouloir perdre , ôc le Roi 
écoutoit avec complaifance les élo- 
ges que le minière prodiguoit à fon 
ennemi fecret. Il les exhorta à per- 
févérer dans cette harmonie , d’où 
dépendoient les profpérités publi- 
ques. Il les fit embralfer , comme Le roî reut 
un gage d’une amitié durable: mais 
les careffes du courtifan ne font 
que des pièges tendus à la fimpli- 
cité crédule , qui n’a d’autre régie 
pour apprécier les hommes , que 
le vernis qui couvre leur fuperfi- 
cie. 

Les amis de Faulcon, plus elair- 
voyans , l’avertirent que Forage 
étoit fufpendu fur fa tête ; mais il 
étoit aveuglé par l’habitude des 
fticçèsj & fon bonheur jufqu’alors 
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fans mélange de revers , lui faifoit 
oublier que la fortune fe lafl'e de 
protéger les mêmes favoris. Fami- 
liarifé avec le commandement , il 
ne pouvoit s’imaginer que fon cré- 
dit pût tomber , & l’heureux en 
place fe croit toujours néceflaire. 
M. de Métellopolis , qui dans le 
calme de fon ame voyoit mieux 
les objets, lui découvrit le préci- 
pice creufé fous fes pas ; mais il le 
traita avec le mépris qu’on a cou- 
tume de témoigner à des vifion- 
naires , qui donnent leurs fonges 
pour des réalités. Un Jéfuite fut 
chaffé ignominieufement de fa pré- 
fence, pour avoir eu la hardieffe 
de lui donner des avis : il eut même 
l’indifcrétion ou la méchanceté de 
révéler aux autres Mandarins les 
auteurs des avis qu’on lui avoit 
donnés. 

Enfin fes yeux s’ouvrirent fur fon 
malheur , fans pouvoir y trouver 
de remede. Le Roi attaqué d’une 
hydropifie , étoit fans ceffe expi- 
rant. La mort dont il ne pouvoit 
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fe diffimuler les approches , le dé- 
termina à nommer Monpit pour 
fon fuccelTeur. Ses parens & fes 
amis rempliffoient tous les pofles 
de confiance ; ils avoient même 
levé des troupes pour appuyer cette 
éleélion. Faulcon toujours dévoué Fauicon fa- 
aux volontés de ion martre, etoitpjj^ 
dans leurs intérêts. Pitracha con- 
damna hautement ce choix. Il pu- 
blia qu’il étoit déterminé à mettre 
la couronne fur la tête des freres 
du Roi , fantômes impofans qu’il 
faifoit parortre pour perpétuer fon 
pouvoir. Il fit jouer tous les ref- 
îbrts de fa politique artificieufe pour 
attirer les Princes à la. cour , fous 
prétexte que le Roi leur frere vou- 
loir choinr un d’eux pour lui fuc- 
céder. 

Ils balancèrent long-temps à fe 
rendre à fes prelfantes follicitations. 

Le plus jeune , plus hardi , ou peut- 
être plus ambitieux , s’y rendit avec 
la Princeife qu’il venoit d’époufer. 

On leur fit une magnifique entrée. 

Tous les grands s’emprelferent de 
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leur rendre hommage. Monpit Sc 
Faulcon furent les feuls qui eurent 
rimprudeiice de s’en difpenfer. L’aî- 
né des Princes étant venu , quelque 
temps après , à la cour , refufa de 
leur donner audience , quand ils 
vinrent fe préfenter. 

Dès que le régent eut en fon 
pouvoir ceux qui pouvoient tra- 
verfer fes deffeins , il réfolut d’at- 
tendre tranquillement la mort du 
Roi pour fe faire proclamer fon 
fuccelfeur. Mais ayant appris par 
fês émilfaires que Monpit faifoit 
avancer des troupes pour le fup- 
planter , il hâta l’exécution de fon 
Monpit eft crime; & Monpit, qui, depuis quel- 
:uiîâcre. jours , veilloit aux côtés du 

Roi malade , fut adroitement at- 
tiré hors de fa chambre, où des 
fatel lires lui enfoncèrent dans le 
fein leurs poignards , fans égards 
pour le Roi , qui leur crioit : épar- 
gnez mon fils. 

Faulcon , après s’être endormi 
trop long - temps dans une fauile 
fécurité , étoit enfin forti de fon 
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fommeil. Il ne pouvoit guérir le 
mai fans aller à la fource; <Sc c’étoit 
en faifant arrêter Pitracha , qu’il 
pouvoit faire rentrer les coupables 
dans le devoir : mais il étoit lui- 
même environné d’ennemis dans 
une cour oii fa faveur & fa qualité 
d’étranger lui avoient attiré la haine 
publique. Ce n’ étoit que par le bras Fauicon a 
des François qu’il pouvoit cli^per 
l’orage. Il leur écrivit de fe rendre 
bien armés à Louvo., où leur pré- 
fence étoit néceifaire pour Fintcrêt 
réciproque des deux Pvois alliés. 

La célérité dont ufa des Farges fit 
voir qu’il étoit prêt à tout exécuter 
pour le bienfaiteur de fa nation. Il ues Farges 

r • 1 1 fe met en 

ie mit en marche avec cent nom- marche, 
mes choifis fur toute fa garnifon, 

&: ce petit nombre fuîmoit pour 
en impofer à des milliers de Sia- 
mois. 

Le général pafia par la capitale 
avant de fe rendre à Louvo , & ce 
fut là qu’une circonfpedion timide sa circonf- 
l’empêcha d’aller plus loin. Le bruit 
de la mort du Roi avoit été femé 
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par les rebelles, qui vouloient fon- 
der la difpofition des efprits , & 
tout annonçoit un embrafement 
général. Des Farges defcendu au 
Séminaire , crut devoir prendre les 
confeils de ceux qui l’habitoient. 
La confidération dont ils jouif- 
foient lui fit regarder leur maifon 
comme un aille inv'iolable & facré ; 
Sc la confiance qu’ils lui avoient 
infpirée l’invitoit à s’abandonner à 
leur prudence 'éprouvée. 

Les Midionnaires trompés par 
les bruits populaires , lui expofe- 
rent qu’il alloit affronter des périls 
fans fruit ; que les routes étoient 
remplies d’embufcades tenduespour 
l’égorger avec tous les François de 
fa fuite. Le général , fans être ému 
de ces remontrances diffées par 
l’intérêt qu’on prenoit à fa confer- 
vation , parut vouloir perfévérer 
dans la réfolution de fecourir le 
Roi & fon miniffre contre les fé- 
ditieux. Il y étoit d’autant plus dé- 
terminé , qu’il prévoyoit que la 
perte de Faulcon entraîneroit la 
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Tienne , & que renfermé , fans ef- 
poir de fecours , dans une ville mal 
fortifiée & mal pourvue, ilfaudroit 
fe foumettre aux conditions les plus 
humiliantes qifon voudroitlui pref- 
erire. Mais ne voulant rien préci- 
piter, il envoya un de fes officiers 
à Louvo pour voir tout par fes 
yeux. Tandis qu’il attendoit dans 
la capitale des inftrudions pour fe 
décicier , une rumeur fecrette fou- 
leva les habitans contre lui. Le 
bruit fe répandit que les François 
armés ne fe rendoient à Louvo que 
pour piller le tréfor public , 8c 
pour difpofer du trône à leur gré. 
Le général , pour les raffurer , ju- 
gea à propos de leur ôter le fpec- 
tacle de fa petite armée qui leur 
caufoit tant d’alarmes. Il fe retira 
à deux lieues de la ville avec fes 
troupes , Ôc ce fut là que fon en- 
voyé vint lui rendre compte de 
l’état où il avoit trouvé la cour. 
Soit que cet officier eût été féduit 
par fa propre crainte , foit qu’il fût 
bien inllruit des périls qu’il falloir 
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affronter , fon récit ébranla des 
Farges, qui s’abandonna aux pre- 
mières impreffions que fes amis lui 
avoient clonnées en arrivant ; Sc 
au lieu de marcher à la gloire , il 
^ îi fonge à ne fongea qu’à la retraite : ce ne 
la retraite. guerrier prêt d’affron- 

ter la mort pour être le libérateur 
de fon ami. Mais le courage fe re- 
froidit aifément dans des pays éloi- 
gnés , où fon n’a plus pour témoins 
fes parens & fes concitoyens. L’i- 
magination ébranlée fait croire à 
l’étranger ifolé que la nature n’en- 
fante les hommes & les animaux 
que pour multiplier fes ennemis. 
C’eft auprès de fes foyers que la 
valeur fe nourrit & fe foutient par 
l’efpoir d’être fécondée. Le cou- 
rage n’a jamais fafource que dans 
le témoignage qu’on fe rend de la 
fupérioritc de fes forces. 

Des Farges , environné d’amis 
qui étendoient la circonfpectioii 
jufqu’à la timidité , fe détermina , 
par leurs confeils , à retourner à 
Bancok. Mais avant de partir , il 
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écrivit à Faulcon pour juftifier fa ii écrit 
retraite. Il lui repréfenta que 
le bruit qui couroit de la mort du 
Roi , il ne pouvoit fans imprudence 
tirer fes troupes d’une place qui 
faifoit toute leur fûreté , Sc que fa 
cour auroit droit de le punir d’avoir 
expofé témérairement des troupes 
confiées à fes ordres : qu’au refie 
il lui offroit , ainfi qu’à fa famille , 
un afile dans fa place , où les Fran- 
çois étoient réfolus de le défendre 
ou de périr avec lui. 

Les partifans du miniflre aban- 
donné calomnièrent l’Evêque de 
Métellopolis & fes Miffionnaires. 

Ils lui imputèrent la honte de la 
retraite des François. Les princi- 
paux artifans de cette calomnie 
étoient ceux mêmes qui par leur 
état étoient obligés de la réfuter. 

Mais jaloux de l’eflime dont ce 
prélat jouiffoit , Sc qu’il n’ambi- 
tionnoit pas , ils tâchoient de les 
décrier pour envahir toute la con- 
fîdération , Sc pour s’élever fur leurs 
débris. Mais l’apologie du prélat 
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étoit facile. Devoit-il difTimuler un 
danger qui n’étoit que trop réel.? 
Si les troupes eulTent été taillées 
en pièces , ou faites prifonnieres 
de guerre , avec quelle horreur FEu- 
rope eût-elle appris qu’un Evêque 
François, féduit par trop de con- 
fiance , eût tu ce qu’il devoir révé- 
ler ? N’auroit-on pas eu droit de 
le regarder comme Fauteur 6c le 
complice du maffacre de fes con- 
citoyens ? Son devoir Fobligeoit à 
expofer fes motifs de crainte. C’é- 
toit au général à rejeter ou à fui- 
vre fes confeils. Mais il eft décidé 
qu’en marchant à Louvo il eût 
trahi le premier de fes devoirs , qui 
lui preférivoit de garder fa place. 

Faulcon abandonné à la difcré- 
tion de fes ennemis , fe plaignit 
amèrement de la défertion des Fran- 
çois ; 6c quand il en apprit la nou- 
velle , il s’écria : » Hélas ! quand 
» ils me perdent , ils ne fongent 
>> pas qu’ils vont être enveloppés 
>> dans ma ruine : 6c fe tournant 
vers ceux de fa fuite., il les in- 
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>> vita de le fuivre à l’églife , en 
» leur difant , j’ai eu tort de me re- 
» pofer fur des appuis humains. Je 
>> n’attends plus rien que de Dieu : 
» voilà fa maifon ; lui feul fufïit 
» pour me défendre , & il efl mon 
» feul protedeur >>. Il crut ne point 
devoir accepter l’offre que lui ht 
le général de le recevoir dans fa 
place : ç’eût été juftiher les bruits 
calomnieux qu’il ne l’avoit livrée 
à des étrangers que pour s’y mé- 
nager une retraite dans l’adverhté. 

Il aima mieux révéler au Roi 
une partie du danger dont l’Etat 
étoit menacé. Le remede du mal 
étoit dans le choix d’un fucceffeur 
qui pût en impofer aux mutins. Le 
Prince ht proclamer fa hile Reine, 
6c lui laina la liberté de prendre 
pour mari celui de fes oncles qu’elle 
jugeroit le plus digne d’elle. Un fi 
foible remede ne pouvoir extirper 
les humeurs inquiètes qui agitoient 
tout le corps de l’Etat. Les fac- 
tions fe multiplièrent , Sc les chefs 
n’attendoient que des circonflan- 
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ces favorables pour éclater fans 
péril. Les rnefures que les conjurés 
gardoient avec Faulcon endor- 
moient fa prudence. Il voyoit le 
danger , mais il le croyoit encore 
éloigné. Il fut trouver fon maître , 
Sc lui dit : >> Sire , il n’efl: plus temps 
» de fe plaindre , ni même de par- 
» 1er ; il faut agir & fe taire. Aux 
» maux prelTans il faut des reme- 
» des décififs , & tout ce qui les 
>> pallie ne fait que favorifer leurs 
>> progrès. C’ell en faifant arrêter 
» Pitracha que vous pouvez dilTi- 
>> per fa faélion effrayée. Souve- 
9> nez-vous que le fuccès de cette 
» entreprife exige le plus grand fe- 
>> cret , ôc qu’il faut favoir diffimu- 
» 1er fon re lie nti ment pour aUurer 
» fa vengeance. 

Le Monarque fentit l’importance 
de ce confeil. Sa raifon affoiblie 
par l’habitude de fouffrir , le ren- 
doit incapable de garder le fecret; 
ôc il étoit trop irrité pour ne pas 
s’exhaler en reproches & en mena- 
ces. Pitracha en redouta les effets , 

ôç 
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Sc fut les prévenir. Il rafTemble Tes 
partifans , leur expofe la grandeur 
du danger qui leur ctoit commun; 
il marche avec eux vers le palais , 
Ôc fe rend maître de la perfonne de 
fon Roi. Faulcon alarme de cette 
irruption fubite , fe montre indo- 
cile aux confeils de fes amis , qui 
veulent le retenir dans fa mailon 
pour y attendre Févénement. Son 
attachement indiferet pour fon maî- 
tre le conduit au précipice ; Sc 
croyant que Finadion feroit inju- 
rieufe à fa fidélité , il ne prend con- 
feil que de fon courage ôc de fon 
devoir. 

Ilfe rend au palais, accompagné 
de Beauchamp , de Fretteville, de 
Vaudrille , de Laiffe & du Cheva- 
lier des Farges , tous officiers Fran- 
çois. Il fe fait encore fuivre par 
deux Portugais ôc feize Anglois fou- 
doyés pour lui fervir de gardes. II 
part, ôc dit à fa femme: >> Recevez 
» mes derniers adieux , madame ; le 
» Roi efl prifonnier , je vais mourir 
» à fes pieds ». Son zèle ôc fon cou- 
Tomc IL G 
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rage lui faifoient croire qu'avec 
eette petite troupe il s’ouvriroit un 
palFage pour arriver à la chambie 
de fon maître; mais à peine fut-il 
entré dans la première cour du pa- 
lais , que Pitracha , à la tête d’une 
troupe de Siamois , l’arrêta prifon- 
nier , comme traître à l’Etat , & dé- 
prédateur des finances. Dans le pre- 
mier mouvement il fe mit en dé- 
fenfe; mais s’étant apperçu que fes 
gardes l’avoient lâchement aban- 
donné , il fentit que la réfiflance 
feroit inutile. Les officiers Fran- 
çois juflifierent la confiance qu’il 
avoir en leur courage , & reliés 
feuls , ils fe crurent en état de dif- 
fiper une multitude armée ; mais il 
les exhorta à rendre leurs épées , 
Ôc ils furent conduits dans les pri- 
fons publiques , fous prétexte de 
les fouftraire à la fureur du peuple 
irrité. 

Pitracha , arbitre abfolu de la 
deftinée de fon maître , lui laiffia le 
vain titre de Roi avec l’ombre du 
pouvoir ; Sc pour rendre fon ufur- 
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pation moins odieiife , il ne prit que 
la qualité de premier Mandarin. 
Tout plia fous le poids de fon au- 
torité. Les Talapoins qifil avoit 
trompés par fon hypocrifie , Texal- 
terent comme le dcfenfeur de leur 
culte & de leurs autels. Les Man- 
darins ne virent en lui que le li- 
bérateur de la patrie opprimée par 
des étrangers. Le peuple toujours 
malheureux , eut rimbéciliité de 
croire qu’en changeant de maître , 
il jouiroit d’un fort plus doux. 

L’ufurpateur affuré des fuffrages 
de la nation , ne voyoit que les 
François qui puOent mettre un obf- 
tacîe à fa grandeur. Ils lui fem- 
bloient redoutables , tant qu’ils fe- 
roient poflelTeurs des deux plus for- 
tes places du royaume. Il envoya 
chercher M. de Métellopolis , qui , 
craignant d’être puni des confeils 
donnés à M. des Farges, s’exciifa 
fur fes infirmités. M. de Lionne , 
nommé Evêque de Rofalie, fut 
chargé de cette commilfion. Le 
grand Mandarin prenant avec lui 
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un ton impérieux , lui dit : » C’eft 
» avec le plus grand fcandaie que 
» j’apprends que les troupes Fran- 
» çoiies venues à Siam pour le fer- 
» vice du Roi, refufent d’obéir à les 
» ordres. Je vous charge d’écrire à 
» leur général , pour l’engager à 
» obéir. S’il s’obltine dans Ion in- 
>> docilité , ce fera vous qui en ferez 
puni. J’abandonnerai votre Sémi- 
5^ naire & votre Eglife au pillage ; 
>> tous les François feront mis à la 
>> bouche du canon , & tous les 
Chrétiens feront exterminés. 

M. de Rofalie répondit qu’il 
n’avoit aucune autorité fur le gé- 
néral François; mais qu’il off'roit 
fa médiation pour l’engager à fe 
rendre lui-même à Louvo. Cette 
offre fut acceptée , & le prélat ac- 
compagné des deux Mandarins qui 
avoient été ambaffadeurs en Fran- 
ce , prit la route de Bancok. Des 
Farges inllruit du motif de fon 
voyage , flotta dans l’incertitude 
du parti qu’il devoit prendre. Enfin 
,il fe réfolut à partir , & de fuivre 
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M. de Rofalie & les deux Manda- 
rins avec fon fils , Fautre étant déjà 
détenu prifonnier à Bancok. Pi- 
tracha prenant un ton impofant , 
lui reprocha fon refus d’amener les 
troupes que le Roi demandoit avec 
inkance. Il le menaça d’employer 
la force pour l’y contraindre , Sc 
lui protefta que dix places comme 
Bancok feroient de foibles remparts 
pour le fouftraire à fes vengeances. 

DesFarges oppofa la plus gran- 
de modération à la vivacité de fes 
menaces ; Sc après lui avoir laiffé 
jeter tout fon feu , il lui fit cette 
réponfe : » Le Roi mon maître ne 
>> m’a envoyé ici avec des troupes 
>> qu’à la follicitation du Roi de 
î> Siam fon allié Sc fon ami ; mais 
» puifque ces troupes donnent de 
>> l’ombrage , ordonnez qu’on nous 
» fourniffe des vaiiTeaux , ou per- 
>> mettez-noLis d’en équiper. La cé- 
» lérité dont nous uferons pour 
hâter notre départ , ne vous laif- 
>> fera aucun lieu de douter de la 
» droiture du Roi mon maître. 

Giij 
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Cette pri^pofîtion fut rejetée, 
le grand Mandarin le preffa plus 
vivement d’envoyer Tordre par 
écrit il fon lieutenant d’amener fes 
troupes. Le général lui répliqua 
qu’étant hors de la place , il n’y 
avoir plus d’autorité, Sc que le feul 
moyen d’engager la garnifon à 
obéir, étoit de lui permettre de re- 
tourner à Bancok , promettant de 
tout tenter pour la réfoudre à con- 
defcendre à fes volontés. Il offrit 
de donner fes enfans pour garants 
Sc pour otages de fa parole. Le 
grand Mandarin y confentit. Mais 
quand des Farges fut rentré dans 
la fortereffe , les officiers ôc les fol- 
dats proteflerent qu’ils n’en forti- 
rolent que pour retourner clans 
leur patrie. Pitracha informé de leur 
réfoliuion, fit avancer des troupes. 
Les François évacuèrent le fort 
qu’ils occupoient vis-à-vis de Ban^ 
cok : les Siamois s’en faifirent , Sc 
les hoflilités commencèrent. 

De Bruant Sc Beauregard , qui 
commandoient à Mergui , ne dou- 


DE s I AM. I 5Î 

tant pas qu’on ne vînt bientôt les 
attaquer , firent leurs dirpofitions 
pour une vigoureufe défenfe. Ils 
n’avoient point à combattre pour 
la gloire; un motif plus puilTant 
enflammoit leur courage. L’intérêt 
de leur vie leur infpiroit un géné- 
reux défefpoir. Les Siamois les fom- 
merent de fortir de la place ; mais 
ils furent repouffés avec perte , & 
les vainqueurs s’étant faifis d’un de 
leurs vaifleaux Sc d’un navire An- 
glois qui étoientdans le port, s’em- 
barquèrent 5 Sc firent voile pour 
Pondicheri, où ils abordèrent heu- 
xeufement. 

Les François renfermés dans Ban- 
cok inquiétoient rufurpateur, qui 
fe perfuada que M. de Métellopoiis 
auroit plus a afcendant fur leur ef- 
prit que M. de Pvofalie. Il le fit con- 
duire à Bancok fous l’efcorte d’une 
compagnie de Bras - peints , qui 
font les huiffiers Sc les exécuteurs 
de la juftice. Cette milice aufli lâ- 
che qu’infolente , exerça mille in- 
dignités fur les domefliques du pré- 
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lat. Ils les mirent à la cangue liés 
Sc garrotés ; ils les expoferent pref- 
que niids aux ardeurs brûlantes du 
foleii 5 aux importunités des mou- 
cherons, aux rigueurs de la foif Sc 
de la faim. L’Evêque & M. Baffet, 
Mifiïonnaire , furent également en 
butte a leurs outrages. On leur ra- 
vit la meilleure partie de leurs ha- 
bits , & on leur enleva jufqif à leur 
chapeau. Ce ne fut que le prélude 
des cruautés qu’on exerça fur eux 
dans le fort fimé vis-à-vis Bancok. 
Le Mandarin qui en étoit le com- 
mandant, les fit expofer fur un baf- 
tion que foudroyoit le canon des 
François , Sc ils ne cefferent de ti- 
rer que lorsqu’ils eurent reconnu 
quelles étoient les viclimes qu’on 
leur offroit à immoler. 

La fiere réfidance des François 
infpira desfentimens pacifiques aux 
Siamois. Le grand Mandarin mon- 
té fur le trône après la mort du 
Roi , crut devoir écarter des hôtes 
trop belliqueux pour n’être pas re- 
doutables. Il fut arrêté qu’ils s’em- 
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barqueroient pour Pondicheri , à 
condition que FEvêque & les Mif- 
fionnaires s’engager oient , au péril 
de leur vie , de faire revenir les na- 
vires & les matelots qui feroient 
fournis. 

Tandis que le nouveau Roi né- 
gocioit avec les François , fon 
coeur dévoré d’inquiétudes ôc de 
fonpçons , qui font la première pu- 
nition dii crime , éprouvoit une 
foif qui ne pouvoir s’étancher que 
dans le fang de'fes ennemis. Faul- 
con , qui autrefois l’avoit réduit à 
le craindre , fut le premier aliment 
qui alTouvit fa vengeance. Dès que 
le tyran l’eut en fon pouvoir, il le 
lit conduire en triomphe fur les 
murs du palais. Ce favori de la 
fortune tombé dans la plus acca- 
blante difgrace, fut traîné dans la 
fange d’une prifon , dont l’entrée 
fut interdite atout le monde. Quel- 
ques-uns aflurent qu’on lui attacha 
au cou la tête de Monpit , comme 
une punition de fa complicité avec 
ce favori. On lui brûla la plante 
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des pieds, on lui ferra les tempes, 
pour lui arracher l’aveu des crimes 
qu’il n’avoit pas commis. Cet hom- 
me autrefois environné d’un peuple 
de flatteurs qui adoroient fa for- 
tune , étoit gardé dans une étroite 
prifon par de barbares fatellites qui 
en éloignoient ceux qui auroient 
pu lui procurer quelque adouciffe- 
ment. Son époufe moins infortu- 
née découvrit le lieu où il gémif- 
foit, Ôc elle obtint la permifïion de 
lui fournir les chofes les plus né- 
ceilaires. L’ufiirpateur , par un refie 
d’humanité , lui fit rendre fon fils 
que des foldats avoient enlevé : 
mais cette faveur ne fut que paffa- 
gere, & la férocité naturelle du ty- 
ran ne s’adoucit qu’un moment 
pour elle. On la foupçonnoit d’être 
oépofitaire de tréfors immenfes , & 
c’étoit affez pour être traitée en 
coupable. On lui enleva fes armes , 
fes papiers & jufqu’à fes habits. On 
plaça un corps de garde devant fon 
logis , & une fentinelie à la porte 
de fa chambre, 
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Cette foldatefque infolente , qui 
Yeilloit fur eile , lui arracha des 
plaintes ameres. » Eh ! qu’ai-je donc 
v> fait, dit- eile, pour être traitée 
en criminelle >> ? Mais enfin rou- 
giffant de fa foibleife , elle fe rap- 
pela que les foLiffrances étoient l’hé- 
ritage de Jefus - Chrifl , ôc qu’il ne 
convenoir qu’aux païens de s’affli- 
ger. Elle s’éleva au-deffiis des crain- 
tes ôc de l'infortune. Elle avoir be- 
foin de toute fa confiance ôc de 
tout fon mépris pour les biens de 
la terre. Deux jours après , une _ riiîagc àt 

, . ' 1^1 fa raaifoiî. 

troupe arrnce vint enlever les meu- 
bles , l’argent & les bijoux accu- 
mulés dans fon riche palais. De- 
venue infenfible à la perte de tant 
de richeffes, elle s’écria : >> Enfin , 

» il ne nous relie plus que Dieu , 

» Sc perfonne n’aura le pouvoir de 
v nous rôter. 

Ces raviffeurs avares foupçon- 
nereiit qu’elle avoir des tréfors ca- 
chés ; ôc leur chef impitoyable la ^ 
menaçant de la mort , ht avancer 
deux bourreaux pour l'intimider, 

Gvj 
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qui au premier fignal la frappèrent 
fur les bras , fans avoir égard à la 
fragilité de fon fexe. Son aïeule & 
fon fils , témoins de fes fouffran- 
ces , atteffoient leur fenfibilité par 
leurs larmes Sc leurs cris. Tous les 
domefliques partageant leur dou- 
leur, étoient punis de leur fenli- 
bilité. Cette famille défolée fe prof- 
ternoit aux pieds du Mandarin , 
qui , irrité par rimpuiflance de trou- 
ver une nouvelle proie , ordonnoit 
aux bourreaux de redoubler leurs 
coups. >> Hélas ! s’écrioit la vidime 
» enfanglantée , ayez compaflion 
» d’une infortunée , ou dérobez du 
» moins à ma famille la vue de mes 
>> IbufFrances Ces paroles pro- 
noncées par une femme de vingt- 
deux ans , qui réiiniffoit les traits 
les plus touchans au coloris de la 
jeuneire , ne purent éfnouvoir le 
Mandarin. Il la fit enlever avec fon 
fils & fes efclaves, & on ne laiiTa 
la liberté qu’à fon aïeule , dont on 
refpeda la vieillefTe Sc les infirmités. 

, On ignora pendant long-temps 
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îe lieu de fa captiviic. Un Million- o 
naire paffant par les écuries du pa- 
iais , apperçutla tante de cette dame 
qui étoit enfermée avec elle. Il ob- 
tint avec peine la permiflion de Fen- 
tretenir un moment. Il la trouva 
dans une prifon obfciire, couchée 
fur une natte ,* ayant à fes côtés foii 
lils malheureux ôc innocent comme 
elle , dont les cris & les larmes 
fembloient lui reprocher de Favoir 
mis au monde pour foulfrir. Cette 
femme élevée dans le luxe & la 
grandeur, fupportoitlamifere com- 
me fl elle fut née avec elle. Elle 
avoir cette férénité , qui ed: le té- 
moi^nave d’une ame calme & pu- 
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re , & elle paroiifoit plus tranquille 
dans fon cachot ténébreux, qu’elle 
ne Favoit été dans le tumulte de 
fon palais. 

On refpeda pendant quelque 
temps la vie de Faulcon , parce 
qu’étant fous la protection du Roi 
de France , on craignoit de s’atti- 
rer les vengeances de fes troupes. 
Mais l’ufurpateur voyant le peu 
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crintérêt que les François prenoienr 

la caufe de leur ancien protec- 
teur, crut pouvoir fe débarrafler 
impiinément d’un ennemi , qui dans 
les fers lui paroiObit encore redou- 
table. Il prononça l’arrêt de fa 
mort , qui le déclaroit criminel de 
léze-Majelté , crime que l’heureux 
en place a coutume d’imputer au 
miniflre dégradé. Il fut puoi pour 
avoir introduit dans le royaume 
des étrangers , dont il vouloit faire 
les inflrumens de fa grandeur, ôc 
les artifans de fes crimes ambi- 
tieux. 

On l’arracha de fa prifon fur les 
fix heures du foir, Ôc monté fur un 
éléphant , il fut conduit dans une 
forêt voifîne de Louvo pour y re- 
cevoir le coup mortel. Il femble 
que fon ennemi barbare avoit choifi 
pour le lieu du fuppliee le filence 
de la folitude , comme s’il eût voulu 
enfevelir dans un éternel oubli 
l’horreur de fon injufte vengeance. 
Il avoit le vifage pâle Ôc abattu , 
moins par la crainte de la mort 
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qui alloit finir fes miferes, que par 
l’effet des fouffrances efiuyées dans 
la prifon. Ses regards croient af- 
furés ; il ne poufîbit ni gémifTemens 
ni plaintes : il ne fembloit occupé 
que de fon Dieu , auquel il alloit 
fe réunir. Arrivé dans la forêt où 
il devoir périr fous la hache du 
bourreau , il apperçut le fils du ty- 
ran qui préfîdoit à Fexccution. Il 
fe tourna vers lui , non pour ten- 
ter de le fléchir , mais pour lui de- 
mander le temps de faire fa priere 
à l'Etre fuprême qui alloit bientôt 
le juger. Les foldats parurent atten- 
dris de voir dans un état fi déplo- 
rable celui qui peu auparavant avoit 
vu le peuple èc les grands prolier- 
nés devant lui. 

Après qùil eut achevé fa priere , 
il protella de fon innocence ; mais 
qu’en mourant fans être coupable , 
il avoit du moins la confolation 
de pouvoir expier par un fupplice 
douloureux les foiblefiTes & les dé- 
fordres d’une vie confacrée aux va- 
nités de l’ambition. Il ajouta que 
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dans tout le cours de fon miniflere 
il n’avoit eu d’autre régie dans tou- 
tes fes adions que la gloire du vrai 
Dieu , le fervice de fon Roi , Ôc l’in- 
térêt de l’Etat. Après cette protef- 
tatîon 5 il s’adrelTa une fécondé fois 
au jeune Mandarin , & lui dit ces 
paroles , que fa douleur éloquente 
rendoit plus pathétiques que toutes 
les profufions de l art. » Je vais 
y> mourir ; longez que quand même 
3>> je ferois coupable , je laiiTe une 
» femme Sc un fils qui font inno- 

cens. Je ne vous demande pour 
» eux ni tréfors ni grandeur; laifiè:^;- 
>> les jouir du moins de la liberté & 
>> de la vie ». En achevant ces mots , 
il garda un profond filetice , qui 
fut comme un lignai donné à l’exé- 
cuteur , qui d’un revers de fabre le 
fendit en deux. Il tomba en jetant 
un foupir , qui fut le dernier de fa 
vie. 

Ainfi mourut à l’âge de qua- 
rante-un ans un homme qui , après 
avoir rampé dans les détails d’un 
comptoir , gouverna avec gloire 


B E s I A M. l6l 

les rênes d’un grand Empire. Sa 
dextérité dans les affaires juflifia le 
choix de fon maître ; & il feroit 
compté parmi ces fublimes intel- 
ligences qui préfident aux profpé- 
rités publiques , h fon couchant eût 
été auffi brûlant que fon aurore. 
Si les événemens trompèrent fa 
prudence , c’efl qu’incertain dans 
fa marche, il craignoit que fa qua- 
lité d’étranger ne rendît fufpedes 
fes intentions les plus pures ; & ti- 
mide à force d’être circonfped , il 
vit mal les objets , parce qu’il voyoit 
trop loin. Ses vertus furent ternies 
par quelques défauts, Colere & vio- 
lent, il perdoit en un jour le fruit 
des bienfaits répandus pendant plu- 
fieurs années. Palfionné pour la 
gloire , il avoit toutes les petiteifes 
de la vanité. La magnificence de 
fes équipages étoit une efpèce d’in- 
fülte faite à la nation indigente , 
dont il fembioit avoir ravi les dé- 
pouilles. Le luxe de fa table olfroit 
les produclîons de chaque provin- 
ce; ôc quatre cens efclaves empref- 
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fés à fervir , prévenoient les dëfïrs 
des convives , & annonçoient la 
.grandeur du maître. Liberal juf- 
Qu’à la profufion , il dépenfa plus 
de cent mille écus en trois ans pour 
faire des prclens. Sa politiqivj tra- 
hie par Tes penchans ne lui permit 
pas de prévoir que fes iargefles 
pouvoient faire foupçonner qu’au 
lieu de vouloir faire des heureux , 
il n’achetoit que des complices 
pour s’élever fur les débris de fou 
maître. Depuis fa converfion à FE- 
glife Romaine , il fut fournis à tous 
fes dogmes , & en pratiqua toutes 
les maximes : Sc quoiqu’homme pu- 
blic 5 il ne fe crut point difpenfc 
des obligations impofees aux par- 
ticuliers. 

Sa femme détenue dans les pri- 
fons oublia fes propres fouffran- 
ces, pour déplorer la perte de fon 
époux. ^> Eh quoi ! s’ccria-t-elle , 
» pourquoi efl-il mort? Quel étoic 
>> fon attentat , pour être traité en 
» criminel >>? Un Mandarin , parent 
de Pitracha , qui étoit alors auprès 
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ireiîe , lui dit à Toreille que fon 
crime étoit fa faveur Sc les talens. 
Au bout de quelque temps , elle 
fut condamnée avec fon fils à rhu- 
miliatîon de Tefclavage , & ce fut 
pour en remplir les fondions qu’elle 
fut élargie. 

La mort du Roi Sc de fes freres 
avoit précédé le fupplice du mi- 
niflre. On foupçonna que le Monar- 
que avoit été empoifonné ; d’au- 
tres afiurent qu’il fuccomba aux en- 
nuis de la captivité. Le Mandarin, 
arbitre de la dcdinée de fes maîtres, 
le voyant prêt d’expirer , jugea à 
propos de détruire fes freres , qui 
pou voient mettre un obflacle à fon 
ufurpation. Il les fit enfermer dans 
des facs de velours , Sc les livra 
enfuite aux bourreaux , qui les af- 
fommerent à coups de bois de fan- 
dai. Ce genre de mort, qui n’a rien 
d’infamant , étoit réfervé aux Prin- 
ces nés du fang royal. Le Roi fui- 
vit de près fes freres dans le tom- 
beau. Les François favorifés par ce 
Prince , l’ont peint avec le pinceau , 
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de la i^econnoifTance. Né avec des- 
inclinations belliqueuies , mais ami 
de fon peuple , il aima mieux adop- 
ter un fyrtême pacifique , que de 
fe livrer à des penclians qui font 
les calamités publiques. Quoiqu’il 
encJiaînât fon courage, il n'en fut 
pas moins redoutable à fes voifins , 
qui aimèrent mieux l’avoir pour al- 
lié que pour ennemi. Occupé des 
affaires de fon royaume , il ne pre- 
noit d’autres délaffemens que la 
chaffe , amufement ordinaire des 
hommes aelifs Se bouillans , Sc quel- 
quefois de ceux qui font furchargés 
du poids*de leurs ennuis & de leur 
oifiveté. Il avoit le germe & le 
go Lit des fciences & des arts. Plu- 
fieurs étrangers avoient été appelés 
pour les enfeigner ; & la femence 
eût fruâifié , fî elle eût été jetée 
dans une terre propre à la recevoir. 
Il laiffa une fille de vingt- huit ans. 
Elle avoit été proclamée Reine du 
vivant de fon pere. Elle avoit fes 
terres , fes officiers , fes foldats , qui 
ne dépendoient que de fes volon- 
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tes. Chaque jour elle donnoit au- 
dience à toutes les femmes des Man- 
darins , fur un trône où elle rece- 
voir les hommages de ces femmes, 
qui, couchées par terre ôc la tête 
baiffée , étoient dans la même pof- 
ture que leurs maris devant le Mo- 
narque. Elle étoit févere jufqu’à la 
férocité , & fembloit plutôt née 
pour gouverner des bêtes, que pour 
commander à des hommes. 
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CHAPITRE V. 


Démêlés des François avec Vufurpateur, 
E T T E révolution fut con-^ 



duite avec tant de dextérité , 
(|u elle ne caufa aucun changement 
clans les deftinées publiques. Les 
tempêtes grondoient dans le pa- 
lais , & le calme régnoit dans les 
provinces. Pitracha , paifible poL 
felTeur du trône, fe rendit dans fa 


capitale , où il fut proclamé Roi 


aux acclamations d’un peuple iiom- 
carartete breux. Les dignités furent remplies 
par fes partifans ; & dédaignant la 


balfefle de la vengeance , il avança 
tous ceux dont il avoit eu fujet de 
fe plaindre, dès qu’ils ne lui paru- 
rent plus à redouter. Le peuple 
foulagé , & fes aumônes verfées fur 
les indigens lui concilièrent tous 
les coeurs. Il époufa la fille de fon 
prédéceffeur. Cette Princefl’e té- 
moigna d’abord de l’éloignement 
pour cette union j mais cédant aux 
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mouvemens de fon ambition , elle 
aima mieux vivre que de mourir 
vidime d’un injurieux retus. 

La négociation avec les Fran- orages 
çois avoir été heureufement termi-jJ^cKs^. 
née , <Sc il étoit convenu de leur 
fournir des navires & des matelots 
pour les tranfporter à Pondicheri ; 

& pour montrer qu’il étoit üdele à 
fes engagemens, il envoya au gé- 
néral François fes deux fils , qui 
jufqu’alors avoient été retenus à la 
cour. Tous les officiers arrêtés à 
Louvo furent aulTi relâchés, <Sc ce 
fut d’eux qu’on apprit les indigni- 
tés exercées fur eux & fur les Chré- 
tiens de différentes nations. Le Sé- 
minaire fut abandonné au pillage ; 
les vierges chrétiennes furent prof- 
tituces à la brutalité du foldat : les 
plus privilégiées furent condam- 
nées à fervir de concubines. Des 
Prêtres miffionnaires furent mis à 
la cangue , où leur exemple apprit 
à leur troupeau à fouffrir fans fe 

qu’on faifoit des prépa^- 


plaindre. 

Tandis 
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ratifs pour le départ des François , 
leur générofité compatiflante penfa 
replonger les affaires dans une nou- 
velle confufîon. Madame Faulcon , 
trop foible pour foutenir les ri- 
gueurs de refclavage , engagea FE- 
vêque de Métellopolis à s’intérefler 
en fa faveur auprès du général 
François , qu’elle prioit de la rece- 
voir fur fes vailfeaux. L’officieux 
prélat parla vivement pour elle ; 
mais des Farges , plus politique 
que reconnoiffant , répondit qu'il 
falloit attendre que les Siamois lui 
euffent fourni tout ce qui étoit né- 
cellaire pour fa navigation , & qu’a- 
lors il la feroit avertir. Mais elle 
avoir de puiffans motifs de preffer 
fon départ , & tout délai lui étoit 
odieux. 

Le fils du Roi , flétri par les plus 
fales débauches , avoir conçu pour 
elle la paffion la plus impérieufe. 
Elle fe lut rendue complice de la 
mort de fon époux , en entrant 
dans le lit de fon meurtrier. Ce fut 
en vain que pour la féduire il lui 

repréfenta 
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rêpréfenta que c’étoit le feiil moyea 
de réparer les malheurs , & de louf^ 
traire fou fils à la vengeance de fes 
ennemis. Cette femme héroïque ré- 
pondit : » Ignorez-vous qui je fuis , 

» Sc comment j’ai vécu ( Ma reli- 
» gion me défend un mariage ü 
» criminel. J’ai tendrement aimé 
» mon mari ; 6c fideile à fa mé- 
>> moire , mon amour eft fermé à 
» une nouvelle paffion. Mon fils 
» m’eft cher , Ôc je dois vivre pour 
» lui; mais je ne rachèterai jamais 
» ma vie par une foiblelTe. 

Le jeune Prince , fans frein dans 
les paillons , crut pouvoir domp- pour Mada- 
ter ce coeur farouche ôc rebelle par merauicon. 
l’éclat des plus infidieufes promef- “ 
fes. Mais il trouva une fi fiere ré- 
filfance , qu’il l’aima en tyran. Il 
employa la force ôc la violence 
pour hâter fa conquête. Elle fut 
enlevée 6c conduite au palais, où 
elle n’eut d’autre défenfe que fes 
cris 6c fes larmes. Le Prince crai- 
gnant que cet enlevement ne ré- 
vélât le fecret de fes débauches à 
Tomç IL H 


Elle eft mi- 
fe à la tor> 
tiue. 
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fon pere déjà irrité de fes défor- 
dres , prit le parti de la renvoyer, 
en lui déclarant que fi elle perfé- 
véroit dans fa rénfiance , elle n’a- 
voit qu’à fe réfoudre à mourir avec 
fon fils. Ces menaces furent im- 
puifiantes. Elle aima mieux mou- 
rir innocente , que de vivre crimi- 
nelle. Elle fut foutenue dans fa ré- 
folution par fon aïeule âgée de 
i^uatre -vingt -huit ans, qui étoit 
ilfue des fameux martyrs du Japon, 
dont elle avoit le zèle héréditaire. 

L’amour dédaigné efl; bientôt 
cruel. Le Prince , pour l’intimider , 
la fit accufer de péculat. Elle fut 
citée devant un juge , qui , con- 
vaincu de fon innocence , eut la 
lâcheté de la condamner à rece- 
voir cent coups de bâton. On la 
livra à des bourreaux impitoya- 
bles, qui, la voyant tomber fous 
les coups , ne lui en firent fouffrir 
que la moitié. Sa famille fut en- 
veloppée dans fon châtiment. Elle 
eut à îbutenir le douloureux fpec- 
pde de deux de fes oncles , de 
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deux de fes tantes , & de fon frere 
aîné , qui furent amenés devant 
elle pour être la proie des tour- 
mens. Son aïeule n’auroit point 
éprouvé un meilleur fort , li fa 
vieillelfe & fes infirmités ifeulTent 
infpiré un relie de pitié. 

Tandis que cette femme forte Sc 
verttieule ne préfageoit qu’un ave- 
nir affligeant , Sainte-Marie, jeune 
officier François , s’offrit de la con- 
duire fans péril à Bancok. Elle .eiîc Te rc- 
étoit trop malheuretife pour pren- ^ok. ^ 
dre des confeils de la prudence. 

Elle s’embarqua fecrettement avec 
fon fils dans le ballon de cet offi- 
cier déterminé à tout entreprendre 
pour la foullraire à fes perfécuteurs. 

Son arrivée à la fortereffe y caufa 
une allégreffe univerfelle. Le gé- 
néral fut le feuL qui fit éclater fon 
mécontentement; <Sc ingrat 5c bar- 
bare , à force de prévoir le dan- 
ger, il eut la lâcReté de vouloir la 
facrifier , plutôt que d’être forcé de 
répandre pour elle le fang des Fran- 
çois. Hélas ! s’écria- 1- elle J la 
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» veuve de Faulcon fera -t- elle la? 
» feule qui n’ait point trouvé d’a- 
» file fous la bannière de France? 

Le Roi informé de fon évafion , 
fe perfuada qu’elle avoit emporté 
avec elle d’immenfes tréfors. Il fie 
partir fur le champ deux Manda- 
rins pour la réclamer , avec ordre , 
en cas de refus , de rompre le traité, 
Sc de recommencer les hofiilités. 
Dès que le bruit de fon arrivée s’en 
fut répandu , une ardeur générale 
faifît les François , qui vouloiene 
combattre & mourir pour elle. Les 
larmes de cette veuve infortunée, 
l’innocence de fon fils encore en- 
fant , la reconnoiflance qu’on de- 
voir à la mémoire de fon mari, 
qui avoit été le bienfaiteur des 
François , parlèrent éloquemment 
çn fa faveur. Les officiers & les fol- 
dats réunirent leurs voix , & tous 
protefterent qu’ils aimoient mieux 
s’expofer à périr , qu’à l’infamie 
d’avoir abufé de la confiance d’une 
femme infortunée qui s’étoit jetée 
4ans leurs bras, 
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Ün général qui doit tout réglef 
fur la prudence , a d’autres maxi- 
mes que des fubalternes, dont on n’a 
droit d'exiger que du courage : l’un 
cherche Futile , & les autres l’éclat. 
Des Farges , inébranlable dans la 
réfolution de la renvoyer à Siam , 
employa pour Fy préparer M. de 
Métellopolis , que fa candeur & fes 
talens rendoient bien propre à une 
négociation auiïi délicate. Ce pré- 
lat eut befoin de toute fa dextérité 
pour lui annoncer une nouvelle lî 
affligeante. Il la trouva conlFam- 
ment réfolue de ne retourner à 
Siam que quand elle y feroit for- 
cée. Elle attendit quelques jours 
fon arrêt; ôc tandis qu’elle flottoit 
entre la crainte ôc Fefpérance , un 
officier François vint lui lignifier 
l’ordre de fon départ. 

Il fallut obéir , après avoir pro- 
tellé contre la violence qu’on lui 
faifoit fous la bannière de France. 
Le Mandarin qui étoit venu la ré- 
clamer, fe préfenta pour la con- 
duire au rivage , où l’on avoit pré- 

Hiij 


On la livre 
fon tyran. 


ï74 Histoire 

paré un ballon prêt à mettre à la 
voile. Elle étoit accompagnée de 
fon fils , d’une femme & d’un Mif- 
fionnaire , dont le zèle affeétueux 
foutenoit fon courage. Son afflic- 
. lion redoubloit à mefure qu’elle 
s’éloignoic du lieu dont elle ve- 
noit d’être rejetée , quoiqu’aban- 
donnée des François qu’elle ne poU’- 
voit s’empêcher de regarder encore 
comme fes amis. La vue de Siam 
rendit fa douleur plus amere: c’é- 
toit le théâtre des lupplices de fort 
mari; c’étoit là quelle prévoyoit 
de nouvelles perfécutions ; c’étoit 
là qu’elle s’attendoit d’être féparée 
pour jamais d’un hls, qui feul pou- 
voir encore l’attacher à la terre. 
îi!c eft bien Sa defünée fut plus douce qu’elle 
tîaitee. favoit efpéré. Le fils du Roi , 

rebuté de fes mépris , avoir éteint 
fa pafiîon pour elle ; ou peut-être 
que retenu par la crainte de fon 
pere , il ne voulut pas donner de 
nouvelles fcènes de violence & de 
fcandale. On la mit dans les cui- 
Cnes du Roi. Les fondions que cet. 
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emploi exige n’ont rien d’avilif-^ 
fant : defl; un grade d’honneur dans 
l’opinion des Siamois. Elle avoit 
fous fes ordres deux mille femmes 
pour le fervice du palais. C’étoit 
à fa vigilance qu’étoit confiée la 

f arde de la vaiffelle d’or ôc d’argent 
U Monarque , de fa garde-robe ôc 
de tous les fruits qu’on fervoit fur 
fa table. Son défintéreffement lui 
fit dédaigner les profits immenfes 
attachés à fa charge ; ôc bien dif- 
férente de celles qui l’avoient pré- 
cédée , elle verfoit tous les ans dans 
le tréfor royal une fomme confi- 
dérable. Le Roi de Siam entouré 
d’hommes avides ôc corrompus , 
ctoit étonné de voir une ame fî 
pure ; Ôc il difoit fouvent qu’il n’y 
avoit que les Chrétiens capables de 
porter fi loin le mépris des richef- 
fes. 

Quoiqu’elle ne fût pas auiïi mal- 
heureufe qu’elle avoit appréhendé 
de l’être , fon cœur maternel eut 
beaucoup à fouffrir de la fépara- 
tion de fon hls qu’on lui enleva. 
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Elle gémit long - temps , dans la 
crainte qu’on eût confié fon édu- 
cation à des Prêtres idolâtres: mais 
elle eut la confolation d’apprendre 
qu’il étoit élevé au Séminaire de 
Siam fous la conduite de l’Evêque 
ôc des MiiTionnaires François. Dans 
la fuite il parvint au grade de ca- 
pitaine de vailfeau du Roi fur la 
côte de Coromandel. Sa cour en 
1749 le chargea d’une négociation 
auprès de M. Dupleix, alors gou- 
verneur général des établifîemens 
François dans les Indes Orientales. 
Ce gouverneur, qui avoit la foli- 
dité des talens fans en avoir l’éclat, 
étoit aulTi magnifique que défin- 
térelfé. Il fe fouvint que ce négo- 
ciateur étoit le fils d’un homme 
ami de fa nation. Il crut devoir 
s’acquitter envers lui de la recon- 
noiffance que lui dévoient les Fran- 
çois , en l’exemptant de tous les 
droits qu’on exigeoit des étran- 
gers. Il le renvoya fatisfait du fuc- 
cès de fa négociation , & le com- 
bla des plus riches préfens. I?e-nom 
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’Û 2 Dupleix feroit gravé dans nos 
fades , s’ils étoient confacrés aux 
citoyens bienfaifans. 

Faulcon de retour à Siam, re- 
çut un accueil favorable. Héritier 
des talens de fon pere , il s’ouvrit 
un chemin aux premières dignités. 
Mais prodigue comme lui , il n’am- 
bitionnoit les richefles que pour 
faire des préfens aux Princes ôc aux 
Rois. Ses profufions , qui le mirent 
dans la plus haute faveur , épui- 
ferent fes fonds. Il mourut pauvre 
en I7J4, & laifla fa femme avec 
un fils Sc beaucoup de filles dans 
îa plus alfreufe indigence. Une d’el- 
les fut mariée avec un armateur 
Hollandois , dont le vaiffeau qui 
fit naufrage quelques années après , 
engloutit toute fa fojtune. Elle per- 
dit bientôt fon époux ; & lorfque 
les Siamois furent emmenés captifs 
au Pégu, elle contrafta une nou- 
velle alliance avec un Métis Por- 
tugais , nommé Jeanchi, capitaine 
des troupes parmi les Bramas, Il 
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en fera parle dans les autres révo-* 
lutions. 

Les autres filles ne furvécurent 
pas long-temps à leur pere. Il ne 
refle plus qu’un fils nommé Jean 
Faulcon , marié au quartier des 
Portugais à Siam. Les Bramas l’emr 
menèrent prifonnier; mais il trom- 
pa la vigilance de fes condudeurs, 
ëc trouva le moyen de retourner à 
Siam avec fa femme , où il vit dans 
l’obfcurité. Tels font les trilles refi- 
les de la pofiérité du célébré Confi- 
tantin Faulcon, qui, parti du fein 
de la médiocrité , ou plutôt de l’in- 
digence , s’aflit fur les degrés du 
trône , où il fe rendit immortel fous 
le nom de Confiance. 

L’obfiacle que la fuite de Ma- 
dame Faulcon avoir oppofé à l’exé- 
cution du traité conclu avec les 
François , fut appîani par fon re- 
■preparatlfs tOLir. Lcs deux partis étoient éga- 
aesFrançois empreflcs à hâter la récon- 

po UC leur de- .... . 

part. cniation. Les François croient im- 
patiens de quitter un pays où ils 
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ne pou voient qu’affronter des pé- 
rils fans gloire & fans fruit. Les Sia- 
mois ne pouvoient être fans inquié- 
tudes , tant qu’ils auroient fous leurs 
toits des hôtes dont ils avoient 
éprouvé le courage héroïque. Je 
ne puis me difpenfer de aonner- 
deux exemples de l’intrépidité de 
cette brave milice. 

Saint - Cri , capitaine François , 
defcendoit la riviere dans une bar- 
que, dont tout l’équipage compofé 
d’indiens étoit ivre & incapable 
d’agir : il n’avoit que deux Euro- 
péens en état de le féconder. Les 
Siamois s’apperçurent qu’il étoit 
dans l’impuiflânce de fe défendre. 

Ils fe préparèrent pour l’abordage. 

Leur manoeuvre intimida un des 
deux Européens , qui fe jeta à la 
nage pour aller négocier avec eux. 

Il fut pris Ôc chargé de fers. Saint- 
Cri , trop foible pour réfifler , crai- 
gnit de tomber entre les mains de 
ces barbares. La mort lui parut intr^pîdî 
pkis douce que l’efclavage ; Ôc bra- üîtalne" 
ye juiqu au delefpoir , puiiqu il n a- 

H vj 


i8o Histoirie 

voit plus qu’un foldat avec lui , il: 
mit fur fon pont fes poudres <5c fes 
grenades. Il attendit d'un front cal- 
me l’abordage ; & quand beaucoup 
de Siamois furent entrés dans fa 
barque , il mit lé feu aux poudres , 
qui rirent fauter en l’air les enne- 
mis. 

La barque maltraitée par cette fe- 
confié, échoua fur le rivage. Les Sia- 
mois fauifement perfuadés que les 
poudres étoient épuifées , crurent 
pouvoir s’en emparer fans péril. 
Saint-Cri les fit bientôt repentir de 
leur confiance téméraire. Il mit le 
feu à des barils de poudre qu’il avoit 
réfcrvés , & leur effet fut plus meur- 
trier que le premier ; mais il trouva 
liii-méme la mort. Son compagnon 
gagna le rivage le fabre à la main. 
Les barbares fondirent fur lui ; & 
accablé par le nombre , il expira 
fous leurs coups , après en avoir 
tué cinq. 

Un autre exemple fait honneur 
à la fermeté généreufe du général 
François , dont les deux fils étoient 
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ïetenns dans la capitale. Le Roi les 
obligea d’écrire à leur pere que s’il 
refufoit d’amener fa garnifon à 
Louvo , on alloit les faire mourir. 

Le général, qui avoir les fentimens Fermetéde 
d’un vrai pere , fe fouvint qu’il étoit 
homme public. Il leur répondit : 

» Mes enîans , je fuis aufli fenbble 
>> à votre malheur que vous-mê- 
» mes; je donnerois volontiers ma 
» vie , fl je pouvois racheter la vô- 
» tre par ce facrifice. Je ne puis que 
>} vous exhorter à prendre à mon 
>> exemple des fentimens confor- 
>> mes à votre devoir. Si vous pé- 
» rilfez , fouvenez - vous que c’efl: 

» pour votre Dieu , votre Roi 6c 
» votre pays , & foyez alTurés que 
» votre mort fera bien vengée. 

Ces traits héroïques avoient ren- 
du le nom François formidable , 

6c faifoient défirer leur départ. On 
leur fournit trois frégates ; Sc pour 
en alTurer le retour , l’Evêque de 
Métellopolis , le chef du comptoir 
François , 6c les deux fils du gé- 
néral , furent donnés pour otages. 
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Les troupes évacuèrent la fortereiïe 
le premier Novembre 1688, &em- 
menerent aufli deux Mandarins , 
pour être les garants que tout feroit 
exécuté fans reflridion de la part 
du Monarque. On defcendit pen- 
dant la nuit jufqu’à rembouehure 
de la riviere. 

Le général François invita à un 
grand feftin les Mandarins , qui s’y 
rendirent avec les otages François. 
Après le repas , ils redemandèrent 
leurs otages Siamois ; mais des Far- 
ges leur déclara qu’il ne les rendroit 
que quand les quatre barques qui 
postoient fes bagages , trois offi- 
'ciers & quatorze foldats , feroient 
à la vue de fes vailfeaux. Les Man- 
darins formalifés de ce refus, fe 
hâtèrent d’en aller rendre compte 
au Barcalon. 

Le minière furieux de ^infidélité 
des François , fit appeler M. de Mé- 
tellopolis , & lui dit : » La cour pu- 
» nira févérement ces Mandarins 
» imprudens pour avoir remis les 
» otages François , fans s’être aflli- 
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V> rés des nôtres. Vous & moi nous 
» ferons enveloppés dans leur prof- 
» cription. Vous ferez regardé 
» comme le complice de la perfi- 
» die des François ; Sc moi je ferai 
» puni d’avoir clioifi des négocia- 
» teurs infidèles. Cherchons des 
^> moyens pour écarter un péril 
» qui nous efî: commun >>. Le pré- 
lat, qui n’avoit point été admis au 
confeii de des Farges , n’ofoit le 
condamner , & ne pouvoir le juf- 
tifier. On convint qu’àmefure qu’on 
rendroit un des trois otages , les 
Siamois feroient partir le tiers de 
ce qu’ils retenoient , & que le der- 
nier tiers partiroit de l’embouchure 
de la riviere , dans le temps que le 
dernier Mandarin mettroit à la 
voile. Des Farges relâcha fur le 
champ le premier Mandarin ; mais 
comme il avoir donné le premier 
exemple de finfidélité , les Siamois 
fe crurent autorifés à enfreindre 
leur engagement; Ôc au lieu de ren- 
voyer les barques , ils exigèrent 
avec menace la rellitudon des deux 
autres otages. 
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On met à 
^ la voile. 


M. de Métellopolis écrivit au 
général une lettre pathétique, pour 
lui repréfenter que fa conduite al- 
ioit entraîner la ruine de tous les 
François & de TEglife naiflante. 
Ces remontrances nepurent ébran- 
ler Tinflexible des Farges , qui , 
après avoir attendu pendant cinq 
jours l’exécution des promeffes du 
Barcalon , ht voile vers le détroit 
de Malaca , pour fe rendre à Pon~ 
dicheri avec les otages qui lui* 
étoient abfolument inutiles. 
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Les Chrétiens font perfécutés après le 
départ de des Farges. 

L e départ des François laiffa 
les Chrétiens fans défenfeurs. 

Les Siamois furieux de ce qu’on chrétiens 
avoit enlevé leurs otages , fufcite- 
rent une perfécution fanglante , 
dont FEvêque de Métellopolis fut 
la première vidime. On l’arracha 
de fon vaiifeau avec outrage ; on 
le traîna ignominieufement dans la 
vafe 5 ôc il reda long-temps expofé 
à l’ardeur du foleii & à la piqûre 
des infedes. Les uns lui arracnoient 
la barbe ; d’autres lui crachoient 
au vifage; 5c ceux qui ne pouvoient 
en approcher pour le frapper , lui 
jetoient de la boue. Le Barcalon , 
témoin de tant d’outrages qu’il pou- 
' voit empêcher d’un coup d’oeil, 
parut inaccelTible à la pitié. M. du 
Har, officier François, fut affiocié 
à fes fouffrances. L’un Ôc l’autre 
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furent chargés de chaînes. On 
mit fur une galere , & on leur fît 
traverfer le fleuve. Ils trouvèrent 
fur le rivage leurs infortunés com* 
patriotes déchirés de coups. Le faint 
Evêque accablé d’infirmités , épui- 
fé par fes fouffrances , ne put fou- 
tenir ce fpeêlacle douloureux. Ses 
forces s’aflfoiblirent ; il tomba mou- 
rant dans la vafe , d’où Ton eut 
beaucoup de peine à le retirer. Il 
pafla tout le jour Sc la nuit fuivante 
dans fes habits mouillés Sc cou- 
verts de boue , ce oui le rendit per- 
clus de la moitié Je fes membres. 
Un refie de vénération qu’on ne 
pouvoir refufer à fa vertu , atten- 
drit fes perfécuteurs. Les Siamois 
devenus fenfibles , le conduifirent 
à Bancok , Sc l’enfermerent dans 
une cabane voifine de la maifon 
d’une femme Chrétienne , dont le 
zèle officieux le rappela à la vie. 
Dès qu’il fut en état de fupporter 
les fatigues du voyage , on le con- 
duifit à la ville royale. Il fut mis 
fous une garde avare Sc cruelle ^ 
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iquî , pour lui extôrquer de f argent , 
outroit les ordres féveres de fon 
maître. Les autres François furent 
traînés dans la prifon publique , 
féjoLir d’infedion Ôc de boue, où 
à force de foufïrir , on fe familia- 
life avec l’idée de la mort qu’on 
contemple fans la craindre. 

Une foldatefque brutale fît une 
irruption dans le colléoe , d’où ils 
enlevèrent les prêtres, les écoliers 
Ôc les domefliques. On ne refpeda 
ni l’innocence de la jeunefîe, ni les 
infirmités de la vieilîeiïe. Tous fu- 
rent conduits dans la prifon , <5c 
confiés à un géolier féroce , qui 
le fit un mérite religieux de leur 
faire éprouver les rigueurs de la 
faim Ôc les injures du temps. Sept 
François périrent de mifere Ôc de 
fouffrances. Les Mifiionnaires , plus 
endurcis à la fatigue , réfi fièrent 
plus long- temps ; mais neuf mou- 
rurent quelques jours après avoir 
été élargis. 

Toutes les rues de Siam olfroient * 

un fpedacle de douleurs. Des prê- François. 
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très ôc des officiers François preF- 
que nuds , pâles & décharnés , fé 
traînoient avec peine pour mendier 
de vils alimens qu’on leur jetoit 
avec mépris ; 8c malgré leur débi- 
lité , on les obligeoit de porter fur . 
leurs épaules des paniers remplis 
d’immondices , tandis qu’une po- 
pulace infolente Ôc cruelle inlul- 
toit à leur malheurpar des railleries 
indécentes 8c gromeres. 

Les Mahométans femblerent fuf- 
pendre leur haine naturelle contre 
les Chrétiens. Leur cœur s’attendrit 
fur leur fort. Ils eurent même la 
générofité de préfenter une requête , 
Oiriirexpoferent que c’étoit atten- 
■ ter au droit des nations , que d’en 
iifer avec tant d’inhumanité envers 
des prifonniers de guerre : mais leur 
voix fut étouffée. Leur chef, qui 
étoit Mandarin de la première claf- 
fe , craignit que cette requête ne pa- 
rût être fon ouvrage; 8c jaloux de 
conferver fa faveur , il adopta le 
fydême cruel de la cour. Il exerça 
même les plus grandes rigueurs fur 
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deux MifTionnaires , (Jont on Favoit 
îailTé Farbitre. Ils furent condamnés 
aux travaux les plus pénibles & les 
plus avililTans. Des officiers An- Angtoîs 

I • A r cornpiitit^ 

glois ayant apperçu ces rretres ve- fans, 
nérables courbés fous le poids des 
paniers , prote lièrent hautement 
que fl Fon n’arrêtoit le cours de 
tant de barbaries , ils ne feroient 
aucun quartier aux Mores quils 
rencontreroient. Ils ne fe bornè- 
rent pas à faire des menaces vai- 
nes. Ils prêtèrent une fomme con- 
fidérable à ces deux infortunés. 

Les MifTionnaires fe font un de- 
voir de publier que par - tout où 
ils ont trouvé des Anglois , ils ont 
éprouvé que la généroûté leur étoit 
naturelle. 

L’excès des miferes des prifon- 
niers toucha leurs perfécuteurs , 
qui adoucirent leur fort. Il leur fut 
permis de mendier chaque jour 
pendant une heure. Des perfonnes 
compatifTantes leur faifoient des 
aumônes ; mais les criminels en- 
chaînés avec eux en faifoient leur 
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proie. Ceux qui avoient eu le bon- 
heur de fe fouftraire par la fuite 
à la perfécution , erroient de ca- 
banes en cabanes. Un Chrétien 
Tonquinois bravant les défenfes 
de leur donner un afile , en retira 
plufieurs dans fa maifon. Les Jé- 
îuites Portugais , qui avoient eu le 
fecret de fe garantir de la perfé- 
cution , n’ufoient de leur liberté 
que pour procurer du foulagemenc 
à ces infortunés. M. Pomard , Mif- 
fionnaire , qui avoit guéri le nou- 
veau Roi d’une maladie dangereu- 
fe , n’avoit point été enveloppé 
dans le malheur commun: ce fut 
lui qui veilla particulièrement aux 
befoins de fes freres. 

Excès de la Le feul titre d’étranger, ou un 
populace, pgyj mouvement de pitié, fuffifoit 
pour allumer la haine Sc la fureur 
de la populace. Un Arménien , qui 
portoit des vivres aux prifonniers , 
fut mis aux fers , Sc il n’en fortit 
que pour être malfacré par des 
prêtres fanatiques , qui croyoient 
îervir leurs dieux par des afTalîi-; 
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nats. Deux Portugais , après avoir 
été cruellement tourmentés , furent 
condamnés à fervir les éléphans. 
Leurs femmes ôc leurs belles-meres 
furent réduites à Fefclavage. Une 
Religieufe venue de Manille fut traî- 
née ignominieufement dans les rues 
avec un crucifix attaché fous les 
pieds , afin qu’on pût lui reprocher 
un jour qu’elle avoit foulé fon 
Dieu. 

Plufieurs Cafres efclaves triom- 
phèrent des tourmens , & perfévé- 
rerent dans leur foi. Les Tomqui- 
nois Sc les Cochinchinois , refiés 
dans le camp de S. Jofeph , furent 
préfervés du pillage ; mais les uns 
furent condamnés à fervir fur les 
galeres , Sc les autres dans les écu- 
ries des éléphans. Leurs femmes Sc 
leurs enfans furent employés aux 
travaux publics. Les Chrétiens Sia- 
mois ne furent point épargnés. Je 
n’entrerai point dans un plus grand 
détail de toutes ces fouffrances : ce 
feroit offrir les mêmes foènes d’hor- 
reur Sc d’atrocité. 
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Les Portugais , tranquilles au mi- 
lieu de la tempête , le félicitoient 
du naufrage des François. La ma- 
lignité de leur jaloufie fermoit leur 
cœur à la pitié , & ils négligeoient 
même la précaution de déguifer 
leur joie indifcrette. Ils fe flattoient 
que débarraiïes de toute concur- 
rence, ils envahiroient le commer- 
ce des François, dont iis étoient 
bien éloignés d’avoir Tindullrie , 
Le Roi de & fur-tout Taélivité. Le Roi de la 
Ihiife^rot"' Cochinchine regarda cette perfé- 
ge les chre- cution comme un attentat fait à 
tiens. riiumanité. On lui avoit préfenté 
un mémoire où les François étoient 
peints comme des perturbateurs & 
des ambitieux , qui après avoir pré- 
cipité le royaume de Siam dans le 
trouble Ôc la confufion , porteroient 
les tempêtes dans fes Etats. Le Mo- 
narque clairvoyant démêla la ma- 
lignité de cette imputation calom- 
nieufe , & même il envoya des am- 
bafl'adeurs à Siam pour y éteindre 
le feu de la perfécution. Mais com- 
me on étoit prévenu du fujet de 
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leur voyage , ils furent renvoyés 
fans avoir été entendus. Le Prince 
Cochinchinois fier & belliqueux , 
eut tiré vengeance de cet outrage , 
fi ia mort ne Feût arreté dans fes 
del feins. 

La haine contre les Chrétiens 
comnrençoit à s’éteindre , lorsqu’on 
apprit que des Farges avoit abordé 
à Jonfalam avec cinq vahreaux. 
Cette nouvelle répandit l’alarme. 
On fe fio'ura aii’il n’aitendoît oue 
de nouvelles forces p^^our venir de- 
mander vengeance des outrae'es 
faits à fa nation. Les imaginations 
ébranlées par la crainte le repré- 
fentoient comme un vainqueur ir- 
rité , qui, le fer Sc la flamme à la 
main , aiioit embrafer leurs villes 
& leurs pofî’efiions. Les prifonniers 
furent refferres plus étroitement , 
& leur fort devint plus afiieux. 
Mais les craintes furent dilTipces 
par une lettre qu’on reçut le len- 
demain du général François , qui 
manirefloit fes inclinations pacifi- 
ques. Après avoir expofé les jufies 
Tome IL I 
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motifs qui Favoient autorifé à gar- 
der les otages , ii mandoit qiFil ai- 
moit mieux renoncer à fes icgiti- 
mes prétentions , que de rompre 
Falliance qui fublifloit entre deux 
puiiTans Monarques. Qu’ainfi il rem 
voyoit les otages , avec ferment de 
rendre en bon état les vaiiiëaux 
qu’on lui avoit fournis pour fon 
embarquement. Il annonça en mê- 
me temps la prochaine arrivée du 
chef du comptoir François , pour 
régler les comptes , & remb ourler 
les fommes avancées , en cas que 
le prix des marchandifes enlevées 
de la loge ne fût pas fuffifant pour 
l’acquit des dettes. 

Le jour même de la réception 
de ces deux lettres , l’Evêque déli- 
vré de fes chaînes, fut conduit à 
l’audience. Il lui fallut traverfer la 
ville tout couvert de haillons , fans 
fouliers & fans chapeau. On ap- 
pela enfuite les Millionnaires , qui 
comparurent chargés de chaînés. 
Le Mandarin qui préfidoit à Fsf- 
femblée, annonça avec fierté que 
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Il le general François commettoit 
ia moindre iroüilité , on mettroit 
tous les Clirétiens à la bouche du 
canon , pour fe venger de Ion in- 
hclciité. M. de Mételiopolis reçut 
ordre d’écrire au général. li obéit 
fur le champ; & quoique le Roi 
Sc Tes Mandarins paruhent .fatis- 
iaits de fa lettre , ils lui en fubfli- 
tuerent une autre , où il appofa fou 
cachet fans lui en donner la lec- 
ture. Les prifonniers , en attendant 
la réponfe, furent difpenfés du tra- 
vail , & on les difperfa dans des 
prifons plus fpacieufes, où ils eu- 
rent beaucoup moins à fouiFrir. 

Des Farges, impatient de mettre 
à la voile , renvoya le dernier otage, 
qui fe félicita beaucoup des bons 
traitemens qu’il a voit reçus. On fe 
Hattoit que ce témoignage Sc cette 
reftiuition engageroient la cour à 
ouvrir les prifons ; mais il n’y eut 
que l’Evêque qui fut élargi. Les 
autres fuccombant fous ks rigueurs 
d’une fi longue détention , préfen- 
lerent une requête pour demander 
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la mort ou la liberté. Ce placet pro-* 
duilit fon effet, ün leur ôta leurs 
chaînes , on leur procura pluiieurs 
adoucilîemens , de la cour lit dé- 
fenfe de faire des railleries «Sc de 
chanter des chanfons contre les 
étrangers. On menaça de punir fc- 
vérement ceux qui auroient la té- 
mérité de les troubler dans l’exer- 
cice de leur culte religieux. Ce pre- 
mier trait de clémence ht naître 
l’efpoir d’une liberté prochaine. 
Mais lesHollandois craignant de les 
voir rentrer en faveur, répandirent 
le bruit que la France faifoit un 
armement contre le royaume. On 
ajouta foi à cette impofture. Les 
prifonniers furent remis à la chaî- 
ne , où ils n’eurent d’autre confo- 
iation que le chant des hymnes 
facrés. M. Paumard , Miffionnaire 
accrédité à la cour , lit connoître 
que les bruits femes par des enne- 
mis jaloux, n’étoient que des msen- 
fonges groffiers , & fon témoi- 
gnage n’étoit pas fufped dans une 
cour qui refpedoit fa candeur. Le§ 
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pnfonniers furent transférés dans 
une îQe voifine , dont la malignité 
de Tair fut auffi meurtrier que To- 
deur putride des prifons. Plufieurs 
furent emportés par la contagion. 
Ceux qui leur furvécurent traînè- 
rent dans la langueur & Tépuife- 
ment des jours qui n’étoient qu’un 
fuppiice continu. 

Tandis qu’ils fouffroient fans ef- 
poir de foulagement , le Pere Ta-^ 
chard débarqua à Mer gui fur la fin 
de l’année i6po; <Sc avant de pé- 
nétrer plus avant dans le royaume , 
il fit favoir auBarcalon qu'il étoit 
porteur d’une lettre du Roi fon 
maître , qu’il étoit chargé de re- 
nouveller l’alliance entre les deux 
couronnes , & qu’il ne pouvoir , 
fans compromettre le titre dont il 
étoit revêtu , demander une au- 
dience , avant d’être affuré de quelle 
maniéré il feroit reçu. Deux Man- 
darins arrivés de France avec lui, 
l’avoient précédé à la cour , où ils 
avoient beaucoup exalté la magni- 
ficence du Monarque François, Si 

I üj 
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les honneurs qu’on leur avoir dé- 
férés , même après qu’iî fut innniit 
que fes troupes avoient été {brcces 
crévacuer !es foiterenês de Mermii 

_ O 

Sc de Bancok. Ce témoi.Q:nap'e flatta 
la vanité des Siamois. 11 leur parut 
glorieux de fe voir recherchés par 
un Roi dont la puidance avoit lui- 
rriiiîé la fierté des Hollandois , qui 
feuls paroilfoient redoutables aux 
r peii|:les de Flnde. 

' Succès ae Ce premier fruit de cette ambaf- 
fade fut la reflitution du Séminaire , 
qui fut bientôt rétabli par l’aclivitc 
de l’Evêque de Mcteliopolis. Hii 
Arméuien lui prêta unefomme con- 
fidérable , que M. Dellandes , chef 
du comptoir François à Surate 5 
eut la généroiitc d’acqmtter. Le 
zèle des Millionnaires devenu plus 
adif & plus ardent par le feu de 
la perfécution , étoit ingénieux à 
fournir aux befoins de tant d'infor- 
tunés , dont les gémiffemens âc les 
foLifi'rances déchiioient leur cœur. 
Le prélat alarmé du défefpoir qui 
leur faifoit fans celle folliciter la 


DE S I A Ivï. ipp 

ïnort 5 s’offrit au Monarque pour 
être leur caution. Le refped qu il 
avoir infpiré par fes vertus , le fit 
accepter pour garant: ce fut fur la 
foi de fes promeffes qifils obtinrent 
leur liberté. 

Le Séminaire fe vit alors fur- 
chargé de cent treize perfon nés , 
qui n’avoient ni véteiTicns pour fe 
couvrir , ni d’alimens pour fubfif- 
ter. Le prélat fe priva du nécef- 
faire pour les foulager dans leurs 
befoins. On ne pouvoir découvrir 
par quel fecret il Riultiplioit fes 
reiTources ; mais là générofité ne 
s’épuife jamais par fes largeiTes. Le 
Monarque lui-même fut étonné de 
fa charité féconde; d: voulalit lui 
fournir de nouveaux moyens pour 
exercer fa bienfaifance , il lui fit 
préfent de cinq cens écus , pour 
remplir le vuide caufé par fes lar- 
geffes. Ce fut encore à fa foliicita- 
tion que plufieurs Chrétiens con^ 
damnés à Tefclavage furent remis 
en liberté. D’autres retenus par des 
. Mandarins en crédit, ne purent af- 


Sa bicnfii 
fancc. 


■Rctlexlon 
fur cet ce ré- 
voitttion. 


200 Histoire 

foiivir Faviditc de leurs maîtres ava- 
res: ils gémirent dans les fers jiif- 
qifen iSpj. 

La perfécution qui avoir cou- 
ronne tant de martyrs, avoir auül' 
fait beaucoup d’apodais. Les Sia- 
mois cruels dans la recherche des 
lup|: hces , font trop lâches & trop 
efféminés pour les fupporter ; de 
leur exemple efl une nouvelle preu- 
ve que la cruauté efl un vice qui 
a fa foui ce dans un caraélere mou 
ôc pufi 11 anime. 

Ûhidoire ne confacre les évé- 
nemens que pour nous donner des 
leçons ; ôc quand on lit cette ré- 
volution , il eO; effentiel d’en dé- 
mêler les re (Torts. Faulcon , dont 
la grandeur étoit toujours in- 
certaine ôc chancelante dans un 
pays où fa qualité d’étranger Tex- 
pofoit à la malignité de l’envie , 
crut pouvoir perpétuer fon auto- 
rité en appelant des Européens pour 
les oppofer aux Siamois , qui , com- 
blés de fes bienfaits , n’en croient 
pas moins lés ennemis. Ce n’efi pas 
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qinl eût rambidon de monter fur 
îe trône , comme fes ennemis font 
publié : heureux d’occuper le fé- 
cond rang , il n’eût pu former que 
dans le délire le projet de parvenir 
au premier. Les François faifirenr 
avec emprelTement foccafion d’é- 
tendre leur puiflance & leur com- 
merce; & éblouis par l’éclat de fes 
promelfes , ils eurent la légèreté de 
croire qu ils alloient bientôt être 
les dominateurs de flnde. 

Faulcon fit fervir la religion à 
fa politique ambitieufe. Les per- 
fonnes véritablement intéreOees au 
triomphe de la foi , furent fédiiites 
par fefpoir de la converilon du 
Roi au Chrillianifme. Mais les of- 
ficiers François , moins zélés Sc 
plus clairvoyans, s’apperçurent ai- 
i ornent que ce n’étoit qu’un piège 
tendu par le miniftre à la (impli- 
cité crédule & bornée. Forbiii 
interro^té fur fes difpohtions par 
Louis XIV, lui répondit que ce 
Prince n’avoit jamais penfé à dé- 
ferter le culte de fes peres , auquel 
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il paroiffbit attaché ; de il ajouta 
que dans la première audience qudl 
donna aux ambaiTadeurs , Chau- 
mont s’étendit fort au long fur les 
maximes du Chriflianiiine , & que 
Faulcon qui fervoit d’interprête , 
n’en dit pas un feul mot à fou maî- 
tre ; que dans les audiences par- 
ticulières rambadadeur avoir tou- 
jours indflé fur la Religion; mais 
que rinterprcte adroit avoir tou- 
jours été infidèle. L'Evêque de Mé- 
telîopolis, qui croit préfent, 6c qui 
enrcndoîtla Langue Siamoife, au- 
roit pu révéler le fecret ; mais il 
craignoit de s’attirer l'indignation 
d’un miniflre qui favoit punir com- 
me il favoit récompenfer. 

Le Pere Tachard fut un des prin- 
cipaux infligateurs de cette entre- 
prife difpendieufe. Sans doute que 
îcdüit par fon zèle , il eut une 
aveugle confiance dans ce miniflre 
artificieux dont il fut le fecretaire; 
6c Forbin affure avoir vu plufieurs 
brevets lignés par Monfeigneun , & 
plus bas ; Tachard, Ainfi , tandis 
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que ce Pere préfidoic aux délibé- 
rations publiques , les Evêques Sc 
leurs Prêtres le répand oient dans 
Ies\ humbles cabanes , où ils étoient 
plus airurcs de trouver des difci- 
ples que dans le palais du Monar- 
que. La révolution étoit facile à 
prévoir. Les inclinations du Roi 
pour les François étoient plutôt 
un caprice paiTager ^u’un penchant 
décidé. Leur étabiiüement ne pou- 
voir avoir tout au plus que la du- 
rée de la vie du Monarque, qui, 
en lailfant fon trône à fon héritier , 
lui tranfmet rarement Tes inclina- 
tions. Le début des François fut 
brillant, ôc leur faveur fut inconf- 
îame comme eux. Ceft une defti- 
née qu’ils éprouvent en tous lieux. 
La fortune leur fourit d’abord ; ils 
femblent faits pour conquérir tous 
les coeurs, dcmiiflent par être dé- 
tell és. 
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CHAPITRE VII. 

Suite des principaux événemeni jufqu à 
la révolution de 1760. 

L e royaume de Siam étoit flo- 
riilant au- dedans , & refpedé 
au- dehors fur la fin du fiécle der- 
nier. Le fecours que Louis XIV 
daigna y envoyer , en affuroit les 
profpérités , & fuffifoit peut - être 
p^our corriger le vice de fa conf- 
titution ; mais ce qui devoir lui 
donner une fplendeur nouvelle , fut 
la caufe de fes malheurs & de fon 
bouleverfement. Les Siamois mé- 
connurent le prix d’un bienfait qui 
faifoit leur fureté , & préparoit leur 
gloire. Ce Prince pufillanime crai- 
gnit d’être affervi par cinq cens 
hommes qu’on envoyoit pour le 
défendre. Ils furent regardes com- 
me des ambitieux , qui , fous le ti- 
tre aftedueux d’amis , n’étoient ve- 
nus que pour être leurs tyrans. Les 
Talapoins éleverent leur voix fé- 
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clitieufe contre leurs généreux dé- 
fenfeurs , ôc placèrent fur le troue 
un ambitieux qui les avoit éblouis 
par le fafle d’un zèle aiTeèlé pour 
leur culte. 

Pitracha , placé fur un trône 
fouillé du fang de la famille royale , 
étoit né avec tous les talens des 
grands hommes , & tous les vices 
des iniignes fcçlérats. Dès qu il éuî 
forcé les François à quiter fes Etats, 
il ne vit rien qui pût lui faire om- 
brage. Tandis qifenvironné des 
adorateurs de fa fortune , il jouif- 
foit du fruit de fes crimes , un Prê- 
tre du Pégu , qui fe difoit Faine 
des deux freres du dernier Roi , al- 
luma le feu d’une nouvelle rébel- 
lion. Il avoir été long-temps pri- 
fonnier à Juthia , Sc pendant fa dé- 
tention il s’étoit exactement in- 
formé de Fétat de la cour. Cet im- 
podeur embellit fon roman des 
couleurs les plus féduifantes , & dix 
mille Siamois fe rangèrent fous fes 
enfeignes. Il lui étoit plus facile de 
faire des dupes , que de faire fub- 
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fifler une armée ; mais le fanatifme 
qu’il infpira fit fermer les yeux fur 
la grandeur des périls , & tous pa- 
rurent réfoliis de venger leur chef, 
ou d’expirer avec lui. 

<?Li Le fis du Roi s’étant propofé 
d’aller prendre quelques amufemens 
dans un lieu éloigné de quelques 
lieues de la capitale , s’y rendit avec 
une cour nombreufe Sc magnihque. 
Le Prêtre Péguan réfolut de lui 
tendre des embûches dans un bois 
qu’il falloir traverfer. Son delTein 
étoit de le maiTacrcr avec toute 
fa fuite , de marcher enfuite vers, 
la ville , où tout étoit dans une 
faulTe fécurité , & de fc défaire du 
Roi & de toute fa famille. Ce pro- 
jet concerté avec le plus grand myf 
tere, auroit eu un entier fucccs, fi 
la défiance naturelle aux enfans des 
tyrans n’eût éclairé le Prince fur le 
danger où il s’étoit précipité. Il 
apperçut cette multitude armée , Sc 
auffi-tôt il comprit que c’étoit pour 
attenter à fa vie : au lieu de la dé- 
fendre , il s’enfuit avec précipita- 
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tion , îaiiTant un riche butin , dont 
happas empêcha les conjurés de le 
pourfuivre. 

Lorfqu’ils eurent afîbuvi leur avi- 
dité 5 ils marchèrent vers la capi- 
tale qu’ils efpéroient trouver fans 
défenfe. Pitracha informé du péril 
qu’avoit couru fon fils , railémbla 
fur le champ douze mille foîdats 
qu’il détacha pour diffiper cette 
vile canaille. Le Prêtre rebelle fit 
d’abord une bonne contenance ; 
mais il commandoit à fes troupes- 
fans courage Sc fans difciphne , 
pour qui tout étoit à craindre 5 ôc 
rien à efpérer. Sa petite arméeihihe 
d’épouvante , fe difperfa fans com- 
battre. On ne put faire que trois 
cens prifonniers , ôc il n’en périt 
que trois cens par l’épée. Le Prê- 
tre impodeur erra quelques jours 
dans les bois avec un jeune hom- 
me qui ne l’avoit point abandonné. 
Il fut trouvé donnant lous un ar- 
bre , ôc conduit à Juthia, où, en- 
chaîné à un poteau, il fut expofé 
pendant plufieurs jours aux oiitra- 
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ges de la populace ; enfuite on luî 
fendit le ventre , & pendant qu’il 
refpiroit encore , il vit fes entrailles 
fervir de pâture aux chiens. 

Il paroit que Pirracha ne jouit 
pas long-temps de fon ufurpation , 
puifque l’on voit fon fils placé fur 
le trône en 1700. Il fignaîa les pre- 
mières années de fon régne par 
Falliance fcandaleiife qu’il con- 
traâ:a avec la veuve de fon pere , 
qui lui donna fa main fans lui don- 
ner fon cceur. Cette Princeffe eut 
une deffinée bien fnguliere. Elle 
fut fucceirivement i’époufe du pere , 
du fils & du petit-fils. Cette viclime 
de l’amour ne reffentit jamais la 
pafiion qu’elle avoir eu le malheur 
d’infpirer ; & ce fut pour s’arracher 
des bras d’un époux abliorré , 
qu’elle fe retira dans un couvent 5 
où elle mourut en 171^. 

Le nouveau Moharque fuperfli- 
^ tieux & débauciié , fe livra tout 
entier aux impreffions de fes Prêtres 
idolâtres , qui , par leurs mortifica- 
tions 3 fe chargeoientde racheter fes 
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fautes. A fon exemple , chacun bâ- 
tit des temples d’idoles. Le com- 
merce & l’indullrie tombèrent dans 
la longueur; & le peuple occupé 
de cérémonies extravagantes , ne 
fongea plus ai!x moyens de fe ga- 
rantir des invafîons étrangères. Les 
faux dieux eurent de nombreux ado- 
rateurs , âc f Etat manqua de foldats 
pour le défendre. La fortune fervit 
le royaume au défaut de la pru- 
dence. Les Rois voifins fe faifoient 
mutuellement la guerre ; & trop oc- 
cupés chez eux, ils ne poiivoient 
tenter de conquêtes chez l’étran- 
ger. 

Ce fut fous ce régne que le royau- 
me fut frappé du fléau de la ftéri- 
lité. Une fcchereffe continue chan- 
gea le fol le plus fécond en une 
poulüere aride. Le riz , qui efl: Ta- 
liment ordinaire , fut bientôt épui- 
fé ; & pour furcroît de mifere , le 
poillbn , qui y fupplée, devint rare 
& empoifonné. Les eaux du Me- 
nait, qui naturellement font claires 
6c limpides, devinrent tout- à-coup 
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fi épaifies ôc fi vertes , qu’elles tel- 
gnoient en cette couleur. Une ef-- 
pèce de crème encore plus épaiiiè 
Sc plus verre cou vr oit toute la fu- 
perficie de ce grand fleuve : on n’y 
pèchoit que des poiffons morts ou 
languîiïans. Le Roi craignant que 
ces eaux corrompues ne multipliaf- 
fent les maladies dont le pays étoit 
afBigé, fit défenfe d’en boire & de 
s’y laver. Cette dct'enfe excita le 
murmure du peuple , pour qui l’eau 
efi: la chofe la plus néceQ'aire. La 
révolte croit prête d’cclater , îorf- 
que la cour fc fervit du Lein de la 
fiiperfrition pour rétablir le calme. 
Les Prêtres pu libèrent qu’une divi- 
nité nommée Pràin avoir apparu 
près d’une porte de la ville , & 
avoir déclaré que l’altération des 
eaux étoit un de Tes bienfaits , Sc 
qu’elles étoient un remede aib irc 
pour arrêter la contagion. A cette 
nouvelle , tout le peuple pafia de 
rabattement dans les douceurs de 
refpérance: chacun courut an fleu- 
ve pour fe laver Sc s’oindre de cette 
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crcme, qni un moment auparavant 
leur paroiüoit meurtrière. Enfin au 
bout de quinze jours ce phénomè- 
ne s’cclipfa. L’inondation caufée 
par une pluie abondante fe répan- 
dit dans les campagnes, & en hâta 
la fécondité. 

Le régne de ce Prince , comme 
celui de les fucceffeurs, n’offre au- 
cuns traits dignes de palier à la 
pofiérité. Son fils , héritier de fon 
trône , n’efl connu que par les dé- 
faites. Son armée forte de cin- 
quante mille hommes, di fa hotte 
qui portoit vingt mille combat- 
tans , entrèrent dans le royaume de 
Cambaye , alors déchiré par des 
troubles domefliques. Cette armée 
en eut fait la conquête , fi elle eût 
été conduite par un général plus 
habile. Mais le Monarque Siamois 
affoupi dans les voluptés de fon 
férail, en avoit confié le comman- 
dement à fon premier miniftre, né 
pour les emplois pacifiques , & fans 
capacité pour la guerre. Ce minif- 
tre qui connoifloit la portée de fes 
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talens , n’avoit point brigué riion- 
neur du commandement ; mais le 
Roi qui ne fe dédoit point de fon 
dilcernement dans le cîioix de fes 
agens , le peiTuada que celui qui 
favoit gouverner les Empires , la- 
voit aufli les conquérir. 

Le Roi de Cambaye , trop foi- 
ble pour s’oj^pofer au torrent qui 
menaçoit de rengloutir , ordonna 
à tous les fujets , babitans des fron- 
tières , de fe retirer avec leurs ef- 
fets dans la capitale , Sc de réduire 
en cendies tout ce qu’ils ne pour- 
roient pas emporter. Les campa- 
gnes furent ravagées. Cinquante 
lieues de pays furent changées en 
déferts arides , qui à peine four- 
nifioient des fubfiflances aux ani- 
maux. Le Monarque fe déclara vaf-' 
fal de celui de la Cochinchine , 
pour en obtenir un fecours de 
quinze mille hommes de terre , Sc 
de trois mille fur des galeres def- 
tinées à protéger les côtes. 

L’armée Siamoife , pleine de 
confiance dans la fupériorité du 
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nombre , Sc plus fiere encore de ne 
point trouver d’ennemis pour lui 
difputer les paffages , pénétra té- 
mérairement dans le pays ; mais 
plus elle faiioit de progrès , plus 
elle appro choit de fa ruine. La fa- 
mine plus cruelle que le fer des en- 
nemis , exerça les plus atfreux ra- 
vages dans leur camp. Les campa- 
gnes dévallées n’oftroient aucuns 
fruits aux hommes , ni de fourra- 
ges aux animaux. On fut dans la 
nécellité de tuer les bêtes de fem- 
me pour en dévorer la chair. Les 
foldats qui n’étoient point accou- 
tumés à cette nourriture , furent 
attaqués de diffenteries & de fiè- 
vres qui en emportèrent la moitié. 
Le général qui avoit prévu ce dé- 
fafire fans avoir pu le prévenir , 
fe retira avec les débris de fon ar- 
mée , ôc fa retraite fut fans celle 
inquiétée par les ennemis qui le 
harcelèrent. 

La flotte Siamoife , quatre fois 
plus nombreufe que celle des en- 
nemis , n’eut pas une meilleure dçf- 
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tinée. Leurs petites galeres rédul- 
firent en cendres la viiie de Ponte- 
amas. Deux cens tonneaux de dents 
d’éléphans furent la proie des flam- 
mes, Les Cochinchinois profitèrent 
de r éloignement de ces galeres pour 
attaquer les vaiffeaux de charges 
qui étoient à la rade à plus de 
quatre mille de la ville embrafée. 
Les galeres Siamoifes retenues dans 
la riviere extrêmement baffe , ne 
purent venir au fecours de leurs 
vaiffeaux; & craignant qu’après cet 
échec la famine ne fut auffi fu- 
nefte à la flotte qu’elle l’avoit été 
à l’armée de terre , elles firent voile 
pour leur pays. 
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CHAPITRE VIII. 

B.évolutîon de 17(^0. 

A vant de rapporter la révo- 
lution qui bouleverfa le royau- 
me de Siam en ly^jo , il eû à pro- 
pos de donner le précis de la fuc- 
ceffîon au trône. L’héritier de Pi- 
tracha eut pluheurs fils ; oc comme 
il étoit mécontent de Faîné, il dé- 
figna le fécond pour lui fuccéder. 
Celui-ci fe montra véritablement 
digne du trône par le refus qu’il 
fit d’y monter au préjudice de fon 
aîné , qu’il fit rentrer dans la jouif- 
fance des privilèges de la nature. 
Il n’exigea de lui qu’une condition, 
ce fut d’être fon fucceffeur en cas 
qu’il vînt à mourir le premier. Cette 
condition fut acceptée. L’aîné re- 
cueillit l’héritage de Xon pere , de 
le puîné fut déclaré grand Prince , 
c’eif-à-dire héritier préfomptif de 
}a couronne. 

Le nouveau Roi eut plufieurs 
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enfans ; & féduit par fa tendrefle 
paternelle , il étouffa les fentimens 
de générofité dont fon frere lui 
avoir donné un fi noble exemple; 
& inddele à fes engagemens , il 
nomma pour fon fucceffeur fon fils 
aîné qui avoir embraifé la profef- 
fon de Talapoin. Ce jeune Prince 
refpeéfant la foi des traités , eut 
horreur d’être le complice du par- 
jure de fon pere. Il préféra la fim- 
plicité de la vie religieufe à l’éclat 
des grandeurs , dont il ne pouvoir 
jouir qu’en fouillant la mémoire 
de l’auteur de fes jours. Le Monar- 
que le voyant opiniâtre dans fes 
refus, défignaen 1733 fécond 
fis pour être fon fucceffeur , & 
mourut quelque temps après d’un 
cancer à la gorge. 

Le frere du Monarque décédé 
étoit revêtu du titre de grand Prin- 
ce, & les Siamois étoient accou- 
tumés à le refpeder, comme de- 
vant être un jour leur maître. Cinq 
mille foldats qu’il entretenoit dans 
fon palais, étoient toujours prêts 
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à fe dévouer pour appuyer fes 
droits, Soii neveu , en faveur du Troubien 
teifament de fon pere , fit aflem- 
hier dans ie grand palais quarante 
iniile hommes , pour en impofer 
au rival de fon pouvoir. Il avoir 
eu foin de mettre dans fes intérêts 
les quatre premiers ofhciers du 
royaume ; ôc dépofitaire du tréfor 
de FEtat , il lui étoit facile d’ache- 
ter des partifans. Tout ie peuple 
étoit dans la dépendance des mi- 
niflfes , qui tous fe flattoient de 
perpétuer Sc d’étendre leur auto- 
rité fous un Roi jeune & fans ex- 
périence , qui feroit obligé de fe 
décharger fur eux du fardeau des 
affaires. 

Les grands , réunis fous le dra- 
peau du jeune Prince, fembloient 
annoncer le triomphe de fa caufe , 

& ce fut ce qui prépara fa chute. 

La jaloLifie du commandement mit 
la diviiion , de rarement Fon efl 
concurrent fans être ennemi. Les 
grands officiers s’imaginèrent que 
ie Barcalon abufant de fon auto- 
J orne IL K 
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ri té illimitée , voiiloit les rendre 
les inftriimens de fon ambition ôc 
de fa grandeur. Ils parurent crain- 
dre qu’après avoir été allez puif- 
fant pour tenir le grand Prince 
dans rabailîèment , il ne fuccom- 
bât à la tentation d’élever Tédifice 
de fa fortune fur les débris de la 
famille royale , & de mettre la cou- 
ronne fur fa tête. Il leur fembla 
plus glorieux d’obéir à leurs an- 
ciens maîtres , que de fe voir ré- 
duits à ramper fous la dépendance 
d’un de leurs égaux: ainfi tous tra- 
vaillèrent en fecret à détruire leur 
ouvrage. 

Guerre ci- La guerre éclata entre les deux 
Princes rivaux. Les inclinations du 
peuple partagées répandirent par- 
tout le défordre & le tumulte. Le 
grand & le petit palais fe fou- 
droyoient réciproquement par le 
canon. Tous les habitans alarmés 
attendoient la mort fous leurs toits , 
& la ville n’eût bientôt offert que 
des monceaux de ruine , fi Ton 
n’eût eu des canoniers pour diriger 
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I les coups de ces globes deflrudeiirs. 

' Le lîarcaloii plein de cette con- 

I fiance préfomptueufe cju’infpire aux 

I hommes vains la fupérioritc des 

forces , réfolut d’engager une ac- 
tion décifive, dont le iuccès alloit 
le rendre maître du petit palais. On 
en vint aux mains. Les troupes du Le grand 
grand Prince furent mifes en dé- 
route , 5c furent pourjuivies juf- 
qu’au pied des murailles de Ibn pa- 
lais. Les vainqueurs tinrent con- 
feil pour délibérer s’il étoit à pro- 
pos de donner un afiaut. Le Barca- 
lon ôc Tes partifans opinèrent pour 
I l’affirmative ; mais il fe trouva un 
des grands officiers qui repréfenta 
que la nuit approchant , rendroit 
l’attaque plus fanglante & plus 
meurtrière; que d’ailleurs le foldat 
n’ayant point , dans les ténèbres , 
de témoins de Ton courage ou de 
fa lâcheté , étoit moins ardent à 
remplir fon devoir; ôc qu’en diffé- 
rant l’affaut jufqu’au lendemain , 
on cpargneroit le fang précieux 
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de îa nation. Cet avis prévalut ^ 
& l’attaque fut différée. 

Le grand Prince indruît par des 
émilTaires fecrets de tout ce qui fe 
paffoit dans le camp de l’ennemi , 
profita de la fécurité qu’infpire l’i- 
vrefTe d’un premier fuccès , & per- 
fuadé que celui qui attaque paro^t 
toujours redoutable , il fondit avec 
împétuofité fur ceux qui s’ctoient 
avancés au pied des murailles. Les 
ténèbres redoublent la terreur que ' 
cette attaque répand. Le bruit des 
armes , les cris des combattans qui 
portent ou reçoivent le trépas , 
faifoient croire aux Siamois que 
cette nuit terrible alloit les plon- 
ger dans une ombre éternelle. Les 
afiTïégés immobiles & fans dé- 
fenfe fe laiiTent égorger comme des 
animaux dupides. D’autres pren- 
nent la fuite <Sc fe débarrafifent de 
leurs armes ; ils font pourfuivis juf- 
ques fous les murs du grand pa- 
lais. Le Roi envoie des troupes 
pOLivelles pour oppofer une digue 
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a ce torrent prêt de Fengloiitir. Les 
loidats indociles Sc rebelles mécon- 
noiffentfa voix; Sc an lieu d’obéir 
à fes ordres , ils fe rangent fous les 
drapeaux de fon oncle. 

Alors fe voyant trahi & aban- 
donné par fes fujets, il met toute 
fa confiance dans les Malaïs qu’il 
avoit à fon fervice; Sc après les 
avoir encouragés par de magnifi- 
ques prcfens Sc par l’efpoir des plus 
grandes récompenfes , cette troupe 
fortit du palais avec une conte- 
nance fîere Sc affurée , qui fembloit 
être un témoignage de Ion zele., Sc 
un préfage de fa vidoire. Mais à 
peine ces mercenaires furent - ils 
à quelque diflance du palais , qu’ils 
donnèrent un exemple de la plus 
grande infidélité , ou de leurs in- 
clinations pufîllanimes. Ces étran- 
gers chargés de préfens , déferrent 
le drapeau de leur bienfaiteur. Les 
uns fe retirent dans leur pays pour 
y jouir du fruit de leur trahifon ; 
Sc les autres plus coupables s’enrô-^ 
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lent dans les troupes qu’ils avoient 
promis de combattre. 

Le Barcalon & le Chacri , du 
haut des murailles du grand pa- 
lais , furent les trilles témoins de 
cette défedion. Défefpérant alors 
de leur falut , ils difparurent , fous 
prétexte d’aller donner des ordres. 
Les autres officiers ne les voyant 
plus reparoître , fe difperferent pour 
aller chercher un afile qui les mît 
à couvert du premier refîentiment 
du vainqueur. Le Roi rehé feuî 
avec fes deux freres , n’attendoit 
plus que la mort que des alTaffins 
vinrent bientôt lui donner. L’aîné 
s’étoit retiré dans fa pagode , oii 
il gémiffoit fur des défordres dont 
il n’étoit ni l’auteur ni le complice. 
Les deux Princes abandonnés de 
leurs adorateurs mercenaires , le 
fauverent avec quelques domehi- 
ques dans un bateau , emportant 
avec eux une fomme conhdérable 
d’argent. 

AuiPi-tôt que le grand Prince eut 
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appris que le palais du Roi croit 
abandonné, il ordonna à fes gens 
d’en prendre polTeffion. Plufieurs 
Princes de la famille royale s’y te- 
noient enfermés comme dans un 
afile inviolable & facré. On les 
chargea de chaînes ; on leur fit 
foLiffrir tous les tourmens que peut 
inventer la vengeance ingénieufe ; 
& après les avoir dépouillés de 
tous leurs biens , ils n’eurent plus 
que l’efpoir de mourir. Cette giierr« 
civile fit répandre beaucoup de 
fang ; mais il périt moins de monde 
dans le combat que fous le glaive 
des bourreaux. 

Le nouveau Monarque , à fon 
avènement au trône , donna l’exem- 
ple de la plus grande modération , 
qui fit oublier qu’il y étoit monte 
par le facrifice fanglant de fes fu- 
jets. Il offrit à l’aîné de fes neveux 
la couronne ; mais il ne put l’ar- 
racher à fon état. Ce Prince reli- 
gieux proteffa de mourir Talapoin , 
comme il arriva quelque temps 
après, 
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Le Roi fe croyoit affis fur un 
trône chancelant, tant que les deux 
Princes fugitifs if croient point en 
fon pouvoir. Les anciens miniilres 
errons dans le royaume y entrete- 
noient le feu des difcordes civiles, 
qui éîoit moins éteint qu’affoiipi. 
Le Chacri & le Barcalon eurent 
l’imprudente audace de fe montrer 
quelque temps après dans la capi- 
tale , revêtus d’un habit de Tala- 
poin. Ils fe fiatterent de l’impunité 
de leur faute , en paroiffant fous 
cet extérieur refpeâé. Le Monar- 
que , pour ne point attenter aux 
piiviiéges de Fétat qu’ils avoient 
embraÔé , les ht arrêter par le chef 
des Talapoins. Iis comparurent au 
tribunal de leur juge , où ils fubî- 
rent un examen rigoureux. Leurs 
réponfes artificieufes ôc fubtiles rel- 
ièrent fans répliques. Ils alléguè- 
rent qu’lis n’avoient été que les 
exécuteurs des ordres du E.oi , à 
qui ils dévoient une obéiiTance ab- 
' folue. Ce fut par cette excufe qu’ils 
évitèrent le fupplice terrible qui 
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leur étoic préparé. On avoir réfoîu 
de les accrocher avec des hame- 
çons par-deffoiis le menton , & de 
les fufpendre en l’air jufqu’à ce 
qu’ils euflent rendu le dernier fou- 
pir. On vouloir que leur fupplice 
relTemblât à celui des poiffons , 
dont leur paffion pour la pêche 
en avoir exterminé un grand nom-, 
bre: crime exécrable aux yeux des 
Siamois , qui fe font un fcrupule 
de les faire mourir. 

Les premiers juges n’ayant point 
trouvé de raifons pour les condam- 
ner , le Roi chercha d’autres moyens 
de s’en défaire. II confuita les mi- 
niflres Ôc les dépohtaires des loix du 
royaume , qui , après rivoir appro- 
fondi les chefs d’accufation , ré- 
pondirent que loin de mériter des 
cliâtimens , ils étoient dignes des 
plus grandes récompenfes. Cette 
décifion devoit furprendre , étant 
prononcée par des juges tremblans 
fous le fceptre d’un defpote , qui 
d’un mot pouvoit les dégrader & 
les anéantir ; mais les tyrans im- 
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ploient toujours le fecours de la 
loi, lorfqu’elle paile pour prefcrire 
aux peuples robéiflance , &c ils en 
violent la pudeur lorfqu’elle ali- 
gne des bornes à leur pouvoir ufur- 
pé. Ce fut le defpote lui-même qui 
dida cette décilion , qui apprenoit 
» qu’un citoyen n’étoit jamais cou- 
» pable en exécutant les ordres de 
» fon maître. 

Il ordonna de relâcher fur le 
champ les accufés ; & comme s’il 
eut voulu honorer leur fidélité, il 
les ht fupérieurs des deux premiers 
temples de la ville , où ils efpéroient 
mener une vie tranquille à la fa- 
veur de leur obfcurité , qui efl le 
feul rempart du citoyen contre les 
attentats du pouvoir arbitraire. 
Mais à peine étoient-ils arrivés à 
leur retraite , que vers le milieu de 
la nuit cinq à fix Malais vinrent 
les demander de la part du Roi. 
Ils preffentirent qu’on venoit leur 
prononcer l’arrêt de leur mort. Le 
Barcalon infenfible à la vie , ne 
témoigna que du mépris pour elle^ 
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êc loin de paroître effrayé , il re- 
procha au Chacri fa foibleffe Ôc fa 
pufiiianimité. li lui repréfenta quhl 
falioit fe foumeitre fans murmurer 
aux coups qif on ne pouvoir éviter, 
Lorfqifils furent un peu éloignes 
de la pagode, on les dépouilla de 
leur habit de Talapoin , & on leur 
mit une toile autour des reins. Le 
Barcalon voit fans émotion Fap- 
pareil de la mort. Il préfente le fein 
au poignard de fes bourreaux , ôc 
il expire percé d\in feul coup. Le 
Chacri au contraire, ardent à dé- 
fendre fa vie , reçut plulieurs bief- 
fures avant de tomber. Leurs corps 
furent enlevés pour être empalés : 
on les expofa à la vue de la multi- 
tude , comme un monument des 
judes vengeances du Monarque. 

Les deux Princes qui s’étoient 
fauves donnoient toujours de vi- 
ves inquiétudes. Ils échappèrent 
pendant long-temps aux recher- 
ches qifon ht pour découvrir leur 
afile. Il étoit intéreffant de préve- 
nir leur paffage chez quelque na- 
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tion voifïne , où ils auroîent pu 
jeter les fernences cFiine révolution. 
Ils s’étoient tenus cachés dans un 
champ de riz , où iis furent bientôt 
abandonnés de leurs domeùiques , 
à l’exception d’un feul qui leur 
reùa hdele. Ce ferviteur zélé alloit 
leur chercher un peu de riz ôc du 
poiiïbn pour les nourrir. Ils paf- 
îerent un mois de la forte, expofés 
aux intempéries de l’air , & en proie 
aux befoins & à la crainte. 

A la hn ce domefîique fut re- 
connu dans la place publique où 
il achetoît quelques alimens pour 
fes maîtres infortunés. Plufieurs per- 
fonnes dépoferent qu’il s’étoit fauve 
avec eux , Sc qu’étant compagnon 
de leur fuite , il devoit favoirTen- 
droit où ils fe cachoient. Les fouf- 
frances lui arrachèrent fon fecret. 

Ils font dé- Les Princes enlevés de leur retraite 
iouveits. transférés dans les prifons 

du palais. Dès ce moment ils ne 
doutèrent plus que leur mort ne 
fut prochaine, Sc que leur oncle 
ne léur pardonneroit jamais ; étant 
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les fils de Ton ennemi. îls furent 
interrogés ; & dans leurs réponfes 
ils montrèrent plus de réfolution 
qif on n’en devoir attendre de Prin- 
ces auffi jeunes, dont l’éducation 
n’ avoir pu reftider les penchans vi- 
cieux. Leur condamnation avoit 
précédé fexamen de leur procès ; 
ainfi ils furent condamnés tout 
d’une voix à la mort. 

Le plus jeune avoit fait faire des 
mafques pour une pièce qu’il avoir 
ordonné de repréfenter. Il "deman- 
da , avant de mourir , qu’on lui ac- 
cordât la confolation de les voir: 
ce qui marquoit beaucoup d’enfan- 
ce , ou beaucoup de penchant à 
la frivolité. La Reine follicita vai- 
nement leur grâce. Le Roi lui ré- Leursmau- 
pondit qu ils croient nés avec aes nations, 
inclinations qui feroient un jour fu- 
neftes à l’Etat. Effeftivement ces 
Princes , qui dévoient exciter la 
compalTion , ne furent nullement 
regretés. On étoit généralement 
convaincu de la perverfité de leurs 
penchans. Ce ne fut que par leur 
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mort que le grand Prince devint 
réellement Roi. Il réunit toute fa 
tendrelTe dans fon neveu qui avoit 
condamment refufé la couronne 
que les Siamois avoient voulu lui 
déférer. Cette prédiledion du Mo- 
narque excita la jaloufie de fon fils 
aîné , qui forma la réfolution de 
ceJ'loÜfi;;: l’aiTaffiner. Il affocia deux de fes 
reuc Ja perte freres à fon crime , & le jour fut 
deieurcoLi- pour Fexécution de ce bar- 
bare defiéin. Le Prince étant allé 
rendre fes devoirs au Pvoi , fut at- 
tendu par fes confins germains , 
qui 5 à certains mouvemens , lui 
firent connoître qu’ils aüoient at- 
tenter à fa vie. Il rentre tout ef- 
frayé , & fe prollerne aux pieds du 
Monarque, qui, inftruit de l’atten- 
tat , fit des informations pour le 
conflater. Le fécond & le troiliéme 
des fils furent convaincus d’être les 
auteurs de cette inhumanité. Le 
pere , faifi d’horreur , les fit paroî- 
tre devant lui , & leur infligea des 
peines fi rigoureufes , que pour s’y 
fouflraire , ils proteflerent que c’éi? 
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toit par complailaxHce pour leur 
frere aîné qu’ils s’étoient précipités 
clans le crime. Le pere fut faifi d’an- 
goifle en apprenant que fon fils le 
plus chéri étoit le plus coupable. 
Il le fit appeler , & le fit coucher 
par terre pour être puni. 

Le Prince Talapoin témoin cFiine 
fcène fanglante dont il étoit la 
caufe innocente , fentit la confé- 
quence d’un châtiment infligé à ce- 
lui qui pouvoir être un jour fon 
maître. Il fe proflerna fur le corps 
du coupable , en s’écriant : Sei- 
gneur , ordonnez qu’on frappe plu- 
tôt fur moi que fur votre fils. Le 
Roi étoit pere; il fut bientôt féduit 
par fon cœur. Sa colere défarmée 
n’écîata qu’en menaces contre fon 
fils criminel , qui , pour fe réconci- 
lier avec le Prince Talapoin , em- 
braffa la vie monaflique dans le 
même couvent : mais dans l’ombre 
de la retraite il jouiffoit de tout 
l’éclat du pouvoir. Les principaux 
officiers de l’Etat & le peuple con- 
tinuèrent à le refpeder comme Thé- 
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ritier prcfomptif de la couronne. 
En effet il fortit de la pagode en 
1740 , & fon pere le déclara fon 
fucceflëur au trône. Depuis ce mo- 
ment , il occupa le palais que les 
grands Princes ont coutume d’ha- 
biter. Il reconnut mal la prédilec- 
tion de fon pere. Ses vices le ren- 
dirent en 17^6 Tobjet de la haine 
paternelle. Il fut accufé par fon 
frere bâtard d’avoir fouillé le lit de 
fon pere , & condamné fans forme 
de procès à une prifon perpétuelle. 

Il ne reffoit au Roi que deux fils 
légitimes qu’il a voit eu de la feue 
Reine. L’aîné vivoit abruti dans 
la plus infâme débauche : ce fut un 
fujet pour l’exclure de la fucceffion 
au trône, d’autant plus qu’il étoit 
encore affligé d’une lèpre dégoû- 
tante. Le cadet lui fut préféré ; il 
s’appeloit Chaoual -Padou , c’eff- 
à-dire Seigneur du temple. Ce Prin- 
ce élevé depuis fa tendre enfance 
dans les pagodes au milieu des Ta- 
lapoins, y avoir puifé le poifon de 
l’erreur. Partifan ?.élé du culte in-^ 
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fenfc de fon pays , il s’étoit con- 
cilié tous les cœurs de la nation 
qui voy oient leurs fuperflitions an- 
noblies par un fi illiiftre exemple. 

Sévere obfervateur de la juftice , 
il punilloit rigoureufement la frau- 
de & le larcin. Ses belles qualités 
le firent reconnoitre d’un confen- 
tement unanime pour grand Prince 
par tous les grands & le peuple. 

Son mariage , qui fuivit de près 
fon couronnement , fut regardé 
comme le préfage de la profpcrité 
de l’Empire. Le pere , courbé fous 
le poids des années , mourut en 
1748 , âgé de quatre-vingts ans. 

ChaoLial - Padou fut aufii - tôt chaonaï- 
reconnu par tous les ofiiciers de au^tSne^ 
l’Etat. Quelques-uns de fes freres 
bâtards tentèrent d’allumer une 
guerre civile; mais leur révolte ne 
reila point impunie. Ils furent jetés 
dans les prifons , où ils moururent 
de mifere. Leur mort rendit le cal- 
me à l’Etat : le peuple fournis ne 
lui donna aucune inquiétude. Mais 
fon frere qu’il eut la foibleile de 
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rappeler à la cour , ofîrit le fcan- 
dale de la diiïblution ; & cenfeur 
amer de radminifîration publique , 
il fe comportoit plutôt en Roi qu’en 
fujet; & pour adoucir le chagrin 
de fa dégradation , il affeéloit de 
fe placer à la droite du Roi , trop 
modefle & trop foible pour l’en 
punir. Enfin le Monarque rebuté 
d’avoir fans celfe à effuyer fes ca- 
prices impérieux , réfolut d’abdi- 
quer une couronne dont le poids 
faccabloit. Il renonça de lui-mê- 
me au tumulte des affaires , & pré- 
féra le filence des pagodes , où rien 
ne troubloit la tranquillité de fon 
ame. Il reprit l’habit de Talapoin ; 
de enfermé avec environ mille Prê- 
tres idolâtres , il ambitionna la va- 
nité de les furpaffer dans la préten- 
due fcience de connoitre ravenir. 
Il chercha le fecret de fe rendre 
invifible & immortel par le moyen 
du vif-argent, dont il prit une dofe 
lî forte , que toutes les dents lui en 
tombèrent. Entièrement occupé de 
ces frivolités qui déceloient la pe- 
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îite/Te de fon ame , il devint indiffé- 
rent aux deftinées publiques , & 
n’eut d’autre amufement que de 
fouiller dans les archives du men- 
fonge , & d’y puifer des fables con- 
facrées par une imbécille crédulité. 

Tandis qu’il vivoit étranger fur 
la terre , l’ennemi porta la défola- 
tion ôc l’épouvante jufqu’aux por- 
tes de la capitale. Le B.oi , fans ca- 
pacité pour les affaires & pour la 
guerre , étoit dans fimpuiffance de 
conjurer l’orage. Les Princes 8c les 
grands de l’Etat fe rendirent en foule 
à la pagode de Chaoual-Padou , 8c 
lui nrent les plus vives indances 
pour venir reprendre les rênes de 
l’Empire ébranlé. Il fe rendit à leurs 
vœux ; 8c fon frere fe dépouillant 
de fa fierté , parce qu’il n’étoit plus 
temps de fe diffimuler fa foibleffe 
8c fon incapacité , lui remit dans 
les mains un fceptre qu’il ne pou- 
voir plus porter. Il l’invita lui-mê- 
me à remonter fur un trône que lui 
feul étoit digne d’occuper. Il céda 
à tant d’inflances réitérées, ôc fit 
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le facrifice de fon goût pour la re- 
traite. Mais avant d'entrer dans les 
détails de cette révolution , je dois 
faire connodre quelles étoient les 
forces &, la fituation des peuples 
qui venoient Fatraquer. 

En 17 5*4, les Bramas , peuple 
du royaume d’Ava , languilfoient 
depuis cinq ans fous la domination 
Péguane. Ils avoient vu mourir leur 
Roi , leur Reine , & la plupart des 
Princes de leur nation. Le fotive- 
nir de leurs maux pafies , ôc le fen- 
timent actuel de leur fervitude Sc 
de leur humiliation , les faifoient 
fans celTe foupirer après un libé- 
rateur. Ils n’en cherchèrent point 
parmi ces hommes amollis par le 
luxe des cours , & qui , fiers de 
leurs titres uftirpés , mefurent leurs 
astalens fur leur ambition. Ils jete- 
rent les yeux fur un de leurs com- 
patriotes, nommé Manlong , jar- 
dinier- de profeflîon , qui , dans un 
corps condamné à des fondions 
abjedes & pénibles , avoir le cou- 
rage ôc la fermeté d’un héros. Ils 
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le prient tous d’une commune voix 
d’accepter ie fceptre ôc la couronne , 
pour les affranchir du joug de leurs 
tyrans. » Oui , répond cet homme 
» extraordinaire , je coniëns à être 
“ ^> votre Roi ; mais avant toutes 
» chofes , je veux éprouver fi vous 
» êtes dignes d’avoir un chef tel 
?> que moi. Je vous ordonne d’aller 
» abattre les têtes de tous ces ty- 
>> rans fubaiternes que les Péguans 
» ont mis en place pour vous op- 
>> primer >>. Tous répondirent , li 
vous n’exigez de nous que ce fa^ 
crifice , vous allez bientôt être 
obéi ; & dans le même inftant ils 
coururent maffacrer tous les offi- 
ciers de juftice & de guerre que 
leurs tyrans avoient envoyés pour 
les contenir dans l’obéiffance. Ils 
revinrent enfuite vers leur héros , 
les mains teintes du lang de leurs 
oppreffeurs, & ils le proclamèrent 
Roi d’une voix unanime. 

Ce nouveau Monarque fit dif- 
tribtier des armes à fes fujets. Il leur 
apprit l’art de monter à cheval, de 
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de fe fervir avec avantage du fiifil , 
deux talens dans lefquels il excel- 
loit lui -même. Ses fuliliers eurent 
ordre de tirer fur quiconque auroit 
la lâcheté de reculer , foit dans les 
lièges , foit dans la mêlée. Cette 
difcipline nouvelle fut rigoureufe- 
ment obfervée. Les Bramas deve- 
nus invincibles , difterent des loix 
à tous les habitans du Pégu. Un 
de leurs généraux , qui sMtoit re- 
tiré dans les forêts avec fon ar- 
mée , apprenant que celle des Bra- 
mas étoit retournée dans le royau- 
me d’Ava, profita de fon éloigne- 
ment pour reprendre Siriam , ville 
ôc port du Pégu. Il s’y rendit le 
maître d’un navire , le fit prompte- 
ment équiper , Sc partit au com- 
mencement de 175P pour Pondi- 
cheri à la côte de Coromandel. Il 
écrivit en même temps au gouver- 
neur des établilTemens François 
dans les Indes Orientales , une let- 
tre accompagnée de riches préfens^ 
pour en obtenir du canon des 
munitions de guerre. 
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Ce navire ne put gagner la côte 
de Coromandel ; les vents Tobli- 
gerent de relâcher à Mergui , ville 
ôc port du royaume de Siam. L’ar- 
mée des Bramas revint à Siriam > 
trois jours après la fortie de ce bâ- 
timent. Leur nouveau Roi , oui 
étoit à leur tête , voulut intimider 
les peuples par des exemples de fé- 
véritc. La ville fut détruite de fond 
en comble. Au feul bruit de fa mar- 
che, les Péguans s’enfoncèrent dans 
les forêts avec leur général. 

Le gouverneur de Ta va il , ville 
voifine du Pégu , y avoit établi 
une domination indépendante. Le 
Roi des Bramas s’avança jufqu’à 
Martavan, ville limitrophe de Ta- 
vail , où il manda le gouverneur, 
qui, trop foible pour réfîfler, prit 
le parti d’obéir. Sa foumiiîion ne 
garantit point fa vie ; on lui fit 
trancher la tête dès qu’il fut arrivé. 
Ce fut dans cet endroit que le Roi 
entendant parler des richelfes de 
Siam , conçut le deffein d’en faire 
la conquête 5 mais voulant couvrir 
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fa cupidité d\in voile honnête , ii 
prit prétexte de leur redemander 
le navire qui avoir été enlevé à 
Siriam , d’où il avoir été conduit 
dans le port de Mergui. La cour 
de Siain informée de la deitination 
de ce bâtiment pour Pondicheri , 
ordonna que ce navire fuivît fa 
' route , afin d’entretenir la bonne 
amitié qui fubfilloit entr’elle & les 
ctablifi'emens François. Ce refus 
fervit de prétexte à une guerre qui 
fit répandre beaucoup de fang. Le 
Roi des Bramas , après s’être em- 
paré des vaifTeaux & des richeffes 
de tout le pays , fixa fa réfidence 
LesBramas à TavaiL Ce fut delà qu’il fît partir 

font la prite ^ -ti o ' 

de Mergui & iiavircs , pour piller & re- 

deTennaflTe. duire en cendres la ville de Mer- 
rim. ^ Ordre de faire éprouver 

la même deflinée à Tennaflèrim, 
capitale de la province de ce nom. 

A l’approche de cette flotte^ les 
liabitans de Mergui prirent la fuite , 
& la ville autrefois fi peuplée ne 
fut plus qu’un vafte défert. An- 
drien & Lefebvre, MifTionnaires 

François , 
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François, ne voyant que des dan- 
gers 6c des foiüirances inutiles , 
s embarquèrent avec le troupeau 
connc à leur vigilance fur deux na- 

O 

vires, dont Fiin croit François , & 
faiitre ctoit le même que le Roi 
d’Ava réclamoit. Les habitans fu- 
gitifs, apres avoir long-temps erré 
fans objet, furent chercher un afile ^ 
dans les bois 6c les ifles déferres. 

Le Roi des Bramas éronne de la 
terreur qif in fpir oient fon nom 6c 
fes armes , fe perfuada que la con- 
quête de tout le royaume de Siam 
lui feroit facile. Une province en- , 1^® 
tiere iubjuguee par la pente notre, armées, 
lui fit efpcrer que rien ne pourroit 
s’oppofer aux fuccès de fes forces 
réunies,' &: fe rendit en perfonne à 
Tavail , qifil avoit indiqué pour 
rendez - vous aux diiTérens corps 
de fon armée. 

Lorfqueda cour de Siam eut reçu 
la nouvelle de rirriiption des Bra- * 
mas, le Barcalon envoya deman- 
der des Chrétiens à l’Evêque de 
Tabraca , qui répondit qu’il en- 
Tçme IL L 
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verroit volontiers tons ceux qit’ü 
çroiroit en état de défendre leur 
Roi ôc leur pays. Il convoqua fur 
le champ fon troupeau , pour lui 
repréfenter le danger dont la patrie 
étoit menacée , & pour élever leur 
courage au-deillis des périls. Il les 
lit fouvenir des engagemens facrés 
qui les lioient à leur maître & à 
leur pays. Le troupeau docile à la 
voix du pafleur , fe fouvint que le 
Dieu de paix qifil fervoit étoit auni 
le Dieu des batailles. Plus d’un cent 
prirent les armes pour la défenfe 
commune. Cette milice méprifable 
par le nombre , étoit fuffifante pour 
donner aux autres Fexemple du cou- 
rage. 

Le Roi Talapoin venoit de re- 
monter fur le trône ; mais comme ' 
il n’étoit propre qu’à des fondions 
pacifiques , il étoit fans reffource 
pour foutenir avec gloire une guerre 
contre un peuple aufii belliqueux. 
Il connoiflbit trop la pufillanimité 
de fes fujets , pour mettre fa con- 
fiance en eux. Ses magafins étoient 
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remplis de canons , de bombes , & 
d’autres armes ; mais il manquoit 
de bras pour s’en fervir. Il com- 
mandoit à une muldmde coniufe 
(Sc tremblante , également incapa- 
ble d’attaquer & de fe défendre. 
On avoir été dans la néceiïité de 
lever à la hâte des troupes fans dif- 
cipline ôc fans courage , qui pâlif- 
foient au bruit du moulquet. On 
en comnoi'a une armée nombreuie , 
embarraffanLe à elle - meme par hi 
confulion , & qui n’en impofa nul- 
lement aux ennemis. 

Cette milice purillanime aban- 
donnoit fes armes aux approches 
des Bramas, & vaincue fans com- 
battre, elle fe refugioit dans la ville 
royale qu’elle furchargeoit d’habi- 
tans inutiles. Les Chrétiens' bien 
dîfférens étoient animés d’une au- 
dace héroïque. L’idée qu’on avoir 
de leur valeur avoir déterminé le 
Pvoi à leur confier la garde du pa- 
lais & des bahions de la ville; mais 
iis ne pouvoient fe multiplier pour 
oppofer une digue au torrent qui 
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inondoit les campagnes. Ils avoient 
lailTc leur habitaiion fans dcfenfe ; 
& plus attachés à leur devoir qu’a 
leurs biens , ils les avoient aban- 
donnés à la rapacité d’un ennemi 
qui n’étoit armé que pour piller. 

Le moment de la ruine de Siam 
n’étoit point encore arrivé. Le Roi 
des Bramas étoit alors à trois jour- 
nées de chemin de la ville royale , 
lorfqu’il fut attaqué d’un abcès 
mortel. Ce Prince , moins fenfible 
à fon mal qu à l’obflacle qui l’ar- 
xêtoit dans le cours triomphant de 
fes profpérités , fit appeler auprès 
de fon lit quelques Européens qui 
fervoient dans l'on armée. Il leur 
demanda en combien de temps ils 
pourroient prendre cette ville. Ces 
aventuriers lui répondirent qu’ils 
ne demandoient que trois jours 
pour Fen rendre le maître. Volez 
promptement , répliqua le Roi , à 
cette riche conquête; & fi la for- 
tune ne fécondé pas votre courage , 
venez me rejoindre fur le champ. 
L’armée fe mit en mouvement, 
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Tous les boiirsLS Sc villages furent 
dévorés par les flammes. Les faux- 
bourgs de la ville royale furent en- 
veloppés dans cet incendie. Le feul 
quartier des Chrétiens fut refpeélé. 
Les Bramas prévenus de leur va- 
leur , n’oferent fe mefurer avec des 
hommes trop détachés de la terre 
pour craindre de mourir. Quelques 
Chrétiens qui n’avoient point imité 
les autres dans leur fuite , tuerent 
deux ennemis avec les fuiils du Sé- 
minaire ; Ôc cette défenfe audacieufe 
fut le falut de tous. Les Bramas ef- 
frayés n’eurent plus la tentation de 
les attaquer. Le quartier des Hol- 
landois fut réduit en cendres : on 
n’épargna que la loge qui conte- 
noit des marchandifes trop riches 
ôc trop précieufes , pour ne pas 
tenter l’avare cupidité de ces bri- 
gands guerriers. Tandis que la ville 
étoit menacée, le fer & la flamme 
ravageoient les provinces , dont 
les habitans cliargés de chaînes , 
étoient menés en captivité. Les 
eiifans trop foibles pour partager 
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leurs fouiTrances, étoient les truies 
témoins des fupplices des aiirears 
de leurs jours. Ils les voyoîenc dans 
la torture jeter encore un œil de 
tendreire fur eux. On fit fubir la 
queflion à pludeurs enfans , pour les 
engager à révéler Tendroit où les 
tréfors de leurs parens croient ca- 
chés. C’étoit fur ce témoignage ex- 
torqué par la violence des tour- 
mens, que ces impitoyables exac- 
teurs maffacroient fans pitié des in- 
fortunés qui n’avoient à fe repro- 
cher que de n’êcre pas affez ri- 
ches pour afibuvir Favarice de leurs 
bourreaux. 

Les fupérieurs des Talapoins 
qu’on foupçonnoit dbtre dépofi- 
taires de grands tréfors , étoient 
mis fur le gril à différentes reprifes , 
jufqii’à ce qudis euffent découvert 
le lieu où ils avoieiit dipofé leurs 
licheffes. Les femmes étoient fi. 
étroitement attachées au - deffous 
du jarret, que la corde s’enfonçoit 
dans leur chair. lieurs bourreaux 
inexorables leur faifoient fubir un 
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interrogatoire à coups de plat de 
fabre , fans que les cris & la dé- 
foiation des enfans qifon forçoit 
d’afiider à ce cruel fpedacle , puf- 
fent émouvoir la compaffion de 
ces cœurs durs & fiétris. 

Les hommes croient encore plus 
cruellement traités. On^ leur atta- 
clioit les jambes comme on faifoir 
aux femmes , & pour furcroîc de 
maux , on leur lioit les bras der- 
rière le dos , de façon que les deux 
coudes fe touclioient. Il fembloir , 
dans cet état pénible & doulou- 
reux , que leur ellomac alloit fe 
fendre en deux ; ce qui caufoit à 
ces malheureufes vidimes des dou- 
leurs fl aiguës dans remboirement 
des os , qu’elle les privoit de tout 
fentiment. La cupidité efl: plus in- 
génieufe dans la recherche des fup- 
plices , que l’ambition la plus dé- 
ni efurée. 

Tandis que les campagnes of- 
froient ce fpedacle de délblation, 
la ville royale de Siam étoit vigou- 
reufcment attaquée. Mais l’ennemi , 

I. iy 
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après plufieiirs afTaiits inutiles, fut 
obligé d'abandonner fon entre- 
prife ; Sc profitant des tcnebres de 
la nuit pour cacher fa honte & fa 
retraite , il fit les mêmes fignaiix 
qu’auparavant 5 dans le defiein de 
faire croire aux S'amois qifil etoit 
encore autour de leurs murailles. 

Retraite lîouvelle de la mort 

t • 1 i-> *1 1 /' 

du Roi des bramas qui les déter- 
mina à renoncer à leur conquête. 
Le plus jeune de fes fils, qui avoir 
reçu fes derniers foupirs , fe fit pro- 
clamer Roi. Î1 a voit befoin de Far- 
mée pour affermir fon autorité naif- 
fante, ôc pour en impofer aux mur- 
murateurs. Les troupes eurent ordre 
d'évacuer les provinces du royau- 
me de Siam, & jamais retraite nefe 
fit avec plus de précipitation. 

Les Siamois délivrés de leurs op- 
prelTeurs, rentrèrent dans leurs an- 
ciennes poffefiions. Inltruits par 
l’expérience, ils auroient dù cher- 
cher les moyens de prévenir de 
nouvelles incurfions. Les Hollan- 
dois établis dans le royaume, pou- 
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voient leur fournir des canoniers , 
dont ils avoient un ^rand nombre 

O 

à Batavia dans Tiile de Java; mais 
leur tranquillité üupide leur diiTi- 
mula le danger ; & préfomptueux 
fans courage , ils auroient cru s’a- 
vilir en implorant le fecours d’une 
nation étrangère pour en recevoir 
des leçons. La haute idée que ce 
peuple s’eft formée de lui-même , 
lui fît croire que les Chrétiens éle- 
vés à Siam étoient un boulevard 
afiiiré contre les alTauts de l’étran- 
ger. Les témoignages d’intrépidité 
qu’ils avoient donnés les fit ref- 
peéler comme des héros qui veil- 
ioient à la défenfe commune. Ils 
appeloient l’Eglife Françoife l’E- 
glife de la viécoire ; ce en recon- 
noiflance des fervices qu’ils en 
avoient reçus , ils firent préfent à 
i’Evêque , à fes Prêtres & à leurs 
difciples , d’habits convenables à 
leur état. Tous les Chrétiens qui 
avoient contribué à la défenfe de 
la patrie, furent gratifiés d’une fom- 
me d’argent. Huit d’entr’eux qui 
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s’étoient les plus oülingiiés dans 
les périls , furent élevés aux pre- 
miers grades de la milice. 

On n'avoit pas moins de con- 
fiance dans leur fagelTc que dans 
leur valeur. On les confulta fur les 
mefures qifil convenoit de pren- 
dre pour la fureté de l’Empire. Ces 
hommes embrafés d’un zèle im- 
pétueux, montrèrent que s’ils fa- 
voient combattre pour la patrie, 
ils favoient auHi défendre la caufe 
de leur Dieu. Ils repréfenterent que 
puifque les temples des idoles 
avoient fervi de retraite aux Bra- 
mas pendant la guerre , ils étoient 
d’avis qu’on détruisît toutes les pa- 
godes qui étoient autour de la ville , 
d’autant plus qu’en cas d’une nou- 
velle irruption , on fer oit dans l’im- 
polTibilité de les conferver. Cette 
propofition , qui fut applaudie par 
le frere aîné du Monarque , fut re- 
gardée comme un attentat facri- 
iége par les autres Princes ôc par 
tous les Talapoins. Le Monarque 
fe rangea de leur parti , parce qu’ü 
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confervoît toujours un grand pen- 
chant pour fon premier état , & 
c]u’au milieu de Tcclat du trône il 
foupiroit en fecret pour Fobrcurité 
des pagodes. 

Animé d’un zèle infenfé pour jaioufiecîu 
le culte de fon pays , il fe montra 
jaloux des louanges que le public 
donnoit à FEvcque de Tabraca , 
qu’on s’accoutiim.oit à révérer com- 
me une intelligence célelte envoyée 
pour réformer les moeurs. Cette vé- 
nération qu’infpiroit l’adorateur Sc 
le minilire d’un Dieu étranger , pa- 
rut au Monarque une cenfure du 
culte établi. ïl enjoignit à fes fu- 
■ jets de n’employer aue des termes 
Européens dans les titres honori- 
fiques qu’ils lui do nnoient , & de 
fupprimer les mots Siamois qui dé- 
fignoient le refpecl Sc la grandeur. 

Cet ordre fut mal exécuté. Les 
grands Sc le peuple ne celferent ja- 
mais de lui témoigner des égards , 

Sc ils continuèrent à lui déférer des 
titres , qu’il aimoit mieux mériter 
que de les recevoir. Cette animo- 
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fité excitée par une balle jaloiiHe, 
n’eut pourtant point de fuites iii- 
neftes , parce que le Prince ctoit 
plus foible que méchant. 

Tout annonçoit un calme du- 
rable , lorfque TEtat fe vit replongé 
dans une nouvelle confufion. Le 
Monarque prononça un arrêt de 
mort contre le favori de fon frere , 
foupçonné d’avoir entretenu des 
intelligences fecrettes avec Fenne- 
mi. Cet arrêt fut regardé comme 
un abus du pouvoir. Les defpotes 
font plus fouvent punis que les Rois 
citoyens , parce que tout excès n’a 
qu’une exiffence paffagere. Le peu- 
ple demanda compte d’un fang ver- 
îe fur de légers foupçons. Un mé- 
contentement général détermina le 
Monarque à rentrer dans fa pago- 
de , & il parut defcendre du trône 
avec plus de plaifir qu’il n’y étoit 
monté. Son frere aîné reprit les 
rênes de l’Empire , ôc fon ambition 
rallumée lui fit reprendre une place 
dont l’élévation mettoit dans un 
plus grand jour fes vices (Sc fes foi-’ 
bleffes, 
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Ce fut au mois de Mai 17^2 que 
le Prince abdiqua la couronné pour 
embraffer l’état de Talapoin. Un 
grand nombre de Siamois fuivit 
cet exemple contagieux. Tout s’en- 
noblit par l’exemple d’un maître. 
L’Etat lë vit alors furchargé de ci- 
toyens inutiles , qui fuyoient les 
hommes qu’ils auroient du fervir. 
On n’entendit plus parler que de 
fortiléges & de devinations : tous 
avoient la manie de compofer des 
filtres pour allumer un amour im- 
pur ôc criminel : tous recherchoient 
le fecret imaginaire de fe rendre in- 
vifibles , pour pouvoir voler leurs 
maîtres , ou commettre des affafli- 
nats avec impunité : Ôc c’était la 
religion qui avoit enfanté un dé- 
lire qui ouvroit la porte à tous les 
crimes. 

Les Talapoins plus fers de la- 
dignité de leur état, depuis que le 
Roi avoit pris leur habit, exigeoient 
les mêmes honneurs qu’on rendoit 
à leurs dieux. La multitude igno- 
rante 6c iéduite épuiioit fa fortune 
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pour leur faire des aumônes , Sc 
pour entretenir leur parefTe. Ces 
miniflres facrés, pauvres par état, 
trouvoient fabondance dans Tim- 
bécilîité du vulgaire, fonds inta- 
rnTabîe , ôc toujours ouvert aux 
impo (leurs. Ce n’efl pas que leurs 
mœurs duffent infpirer beaucoup 
de refpeâ; pour eux. Ils offroient 
fouvent des fcènes de fcandale ; ôc 
alTurés de fimpunité , ils dcdai- 
gnoient de jeter un voile fur les 
plaifirs fales Sc impurs auxquels ils 
îe livroient. Avares Sc artificieux , 
ils enlevoient par la fubtilité de la 
chicane tout ce qif ils ne pouvoient 
s’approprier par la fcduélion. 
ix'hsuche Le Monarque régnant autorifoît 
tous ces défordres par fes exem- 
ples. Sans frein dans fes défirs , fans 
pudeur dans fes allions, il n’ avoir 
d’autre régie que fes penchans ; Sc 
dans fivreffe de fes paflions bru- 
tales , il eut l’impudence de fe ma- 
rier publiquement avec fa fœur de 
pere. Les grarrds, tranquilles au feiri 
de la pauvreté , s’étoient familia- 
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rîfcs avec elle. Trop foibics oc trop 
lâches pour sTriver en réforma- 
teurs des abus , ils aimoient mieux 
être les complices de la tyrannie j 
que de s’expofer à en devenir 
les viftimes. Les miniflres abrutis 
par les débauches où ils fe plon- 
geoient pour complaire à leur naah 
tre , ne favoient ni prévoir ni crain- 
dre les orages. Leur fécurité étoit 
fondée fur la nouvelle que le Roi 
des Bramas , Prince inquiet ôc bel- 
liqueux , avoir été détrôné à fon 
retour dans le royaume d’Ava , êc 
que fon frere aîné fatisfait de ré- 
gner fur fes propres fujets , n’avoit 
point fambition des conquêtes. Un 
fyhême pacifique lui parut nécef- 
faire pour affermir fa domination 
fur un peuple turbulent, & ami des 
nouveautés dont il vouloir adou- 
cir les moeurs féroces. 

Confiant dans le deffein d’entre- 
tenir la paix , il blâma hautement 
ceux qui avoient confeillé à fon 
pere de tenter une irruption dans 
le royaume de Siam , qu’on avoir 
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arrofé da fang des Bramas , plus 
précieux que les viles dépouilles 
qu on en avoir enlevées. Des incli- 
nations (i pacifiques promettoient 
aux royaumes voifîns un calme du- 
rable; mais Fheure marquée arriva 
pour punir un peuple plongé dans 
Je fommeii ôc la difToîiition. Le 
Monarque pacifique fut enlevé par 
une mort prématurée ; Sc fon mc- 
ceffeur dévoré d’ambition, Sc trop 
refferré dans fes Etats , fut la verge 
dont Dieu fe fervit pour frapper les 
Siamois. 
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CHAPITRE IX. 

B^évoliition de i'~j6']. 

I E nouveau Roi des Bramas ne 
_^refpiroit que la guerre & les 
combats. Entraîné par Fagitation 
de fon caraftere , il mit fa gloire à 
porter chez Fctranger les tempêtes 
qivil avoit dans fon cœur. Trop 
fier & trop préfomptueux pour dif- 
fimuler , il difoit hautement qu’il 
avoit promis à fon pere mourant 
d’achever la ruine d’un peuple lâ- 
che & pufîlianime , qui n’attendoit 
qu’un conquérant pour en recevoir 
des fers. Quelques Mandarins fuf- 
pendirent fes deffeins ambitieux. 
Ses premières viâoires furent rem- 
portées fur fes fujets indociles Sc 
rebelles. Dès qu’il les eut vaincus 
Sc punis , il envoya un de fes gé- 
néraux à la tête de cinq mille hom- 
mes de fes meilleures troupes , pour 
reprendre Tavail, dont le gouver- 
neur, quoique Bramas, s’étoit ren- 
du indépendant en 1701. 
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Ce rebelle ne fe fentant point af- 
fez puilïant pour fe foutenir par fes 
propres forces , reclierclia railiance 
des Anglois , qui lui fournirent tou- 
tes fortes de munitions de guerre. 
Dans le même temps un vaiiTeau 
de la côte de Coromandel, chargé 
de riches préfens pour le Pégu , 
fut obligé de relâcher à Tavaii. 
L’appas d’une riclie proie féduifit 
le gouverneur , qui réfoiut de s’ap- 
proprier tant d’effets précieux, pour 
aclieter l’alliance des Siamois , qui 
feuls poLivo'ent le maintenir dans 
fes ufurpations. Raviffeur injullede 
ces magnifiques dépouilles , il les 
envoya au Roi de Siam , dont il 
follicita l’affîldance. Les miniflres 
délibérèrent s’il étoit de la dignité 
de leur maître de recevoir cette 
ambaffade ; ôc long - temps incer- 
tains des avantages ou des maux 
qui dévoient en réfulter , ils cru- 
rent devoir s’en rapporter à la pru- 
dence de l’Evêque de Tabraca & 
des Miffionnaires , qui n’ayant point 
d’intérêt perfonnel à démêler , de- 
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voient avoir des lumières plus pu- 
res & plus étendues. Ils répondi- 
rent avec la candeur qui leiu étoit 
naturelle , que c’étoit bleffer Fé- 
Cjuitc ôc la politique , que de ie dé- 
clarer le protecleur d’un rebelle. Ils 
ajoutèrent que Tavail avoir tou- 
jours été fous robéiliance des Bra- 
mas , & qu’en accordant du fecours 
à rambitieiix qui en a voit imirpé 
la foLiveraineté , c’étoit fe rendre 
complice de fa rébellion , oc expo- 
fer le royaume aux vengeances d’un 
voifin redoutable qui n’avoit rien 
à craindre de fes défaites , & qui 
avoir tout à efpérer de fes viâoi- 
res. Les miniftres du Pvoi latisfaits 
de cette réponfe , exigèrent qu’on 
la leur donnât par écrit , perfua- 
dés que l’autorité du Prélat & des 
Miffionnaires éprouvés par leurs 
mœurs & par leur prudence , fe- 
roit d’un grand poids fur l’efprit 
du Roi. 

Le mémoire fut dreflc , Ôc les 
minidres le préfenterent au beau- 
frere du Monarque , dont le cœur 
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avide dévoroit en fecret les pré- 
fens du gouverneur rebelle. Il pa- 
rut indigne de ce que par une fauffe 
délicatefie on enlevoit les alimens 
de fon avarice. II déchira Pécrit qui 
renfermoir des principes d’où dé- 
pendoient le calme & les profpé- 
rités de l’Empire. C’eft ainli que 
dans tous les temps les dedinées 
publiques ont dépendu de l’avidité 
d’un particulier. 

Les intrigues des favoris préva- 
lurent , & les ambariadeiirs furent 
reçus avec honneur , & écoutés 
Il reçoit avec complaifance. Des ordres pref- 
du fücours. furent envoyés au gouverneur 

de Tennafferim , pour faire partir 
des hommses & des armes au fe- 
cours de Tavail; mais cette démar- 
che fut infrudueufe. Le gouver- 
neur de cette ville s’étoit rendu 
l’objet de l’exécration publique : 
c’étoit par l’effulion du fang des 
premiers citoyens qu’il avoir voulu 
cimenter fa domination nailTante, 
& fes nouveaux fujets croient tous 
devenus fes ennemis. Le peuple op- 
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primé attenta deux ou trois fois à 
là vie en 1762 ; & plus il punif- 
foit 5 & plus il lé faifoit dételler. 

Tant de confpirations font une le- 
çon pour les Rois 6c les minilires 
qui abufent de leur pouvoir : il ne 
faut que verfer une goutte de fang 
innocent pour faire naître des mil- 
lions de vengeurs ; & la févérité 
des châtimens a fouvent changé 
en rebelles des peuples qui n’étoient 
que murmurateurs. 

Le général des Bramas étoit ar- 
rivé à Martavan avec Ibn armée. 

Ce fut de cette ville qifil écrivit au Hcfifommc* 
gouverneur, pour le fommer de le 
recevoir fans réfiliance dans fa pla- 
ce. Il fit les plus terribles menaces 
aux habitans qui refuferoient de 
concourir au fucccs de fes defîéins. 

Le peuple de Tavail , qui voyoit 
une armée prête à inveRir fes rem- 
parts , déclara qifil étoit réfolu de 
rentrer fous FobéilTance de fon lé- 
gitime maître. L’ufurpateur envi- 
ronné d’ennemis étrangers & do- 
meRiques , foible au - dedans , 6c 
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menace au -dehors, n’ avoir d’au- 
tres reffources que dans la fuite. Il 
fit cquiper un brigantin pour favo- 
rifer fori cvafion ; mais le peuple , 
dont il étoit abhorré , foupçonnant 
fon delTeiti , y mit le feu , ibit par 
un fentiment de vengeance , ioit 
pour l’empêcher d’enlever fes tre- 
fors. II eut l’imprudence de fe mon- 
trer en public : il éprouva que les 
defpotes ceh'ent d’être refpecics , 
dès qu’ils n’ont plus la force en 
n ca ou- main. Ses fujets autrefois efcîaves 
e par fcs ^ penfercnt le maffacrer 

à une des portes de la ville. Les 
femmes tou; ours les plus ardentes 
dans les émotions populaires , bri- 
guèrent l’honneur de lui porter les 
premiers coups. Elles s’applaudif- 
f oient de voir devant elles un fup- 
pliant , qui auparavant exigeoit une 
obéifl'ance fans réplique. 

Ce rebelle long- temps errant Sc 
fugitif , chercha un afile dans le 
port de Mergui , où il fut fuivi de 
fes parens Sc de quelques partifans , 
affez généreux pour vouloir par- 
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tager Tes infortunes , ou peut-être 
allez coupables pour avoir à re- 
douter la lévérité d\in juge cour- 
roucé. Sa flotte , compoiée de foi- 
xante galeres , ne raflura point les 
Irabitans effrayés d’avoir dans leurs 
murs un prolcrit que pourfuivoit 
une armée vidorieufè. La confler- 
nation fut générale : les uns s’en- 
fuirent dans les forêts , &; les autres 
dans les ifles déferres , craignant 
moins d’y périr par la famine , que 
d’avoir à répondre à un vainqueur 
irrité. 

Le gouverneur craignit que ceux sa fuite, 
qui lui avoieUt donné un afile ne 
refpeêcaflent pas long - temps les 
droits de l’hofpitalité. Il ne leur 
demanda qu’un foible fecours pour 
aller reprendre fa ville qu’il avoir 
quittée fur des avis infidèles. Il avoir 
réfléchi que la lettre du général des 
Bramas lui étoit parvenue par le 
moyen des gardes avancées , qu’il 
entretenoit même en temps de paixi 
Dès-lors il commença à douter de 
fon authenticité , & foupçonna 
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qu'elle étoit l’ouvrage de quelques 
mécontetis qui Favoient fabriquée 
pour lui donner de fauffes alarmes , 
& l’obliger à s’éloigner. Il fe fami- 
liarifa fi fort avec cette idée , qu’il 
fe perfiiada n’avoir d’autres enne- 
Son retour, qpe fes fujets. Ce fut ainfî que 
vidime de fa crédulité , il s’alla 
lui-mcme abandonner à la difcré- 
tion d’un maître qu’il avoir oftënfé. 

Cette conjedure s’accrédita fi 
fort , que les capitaines des vaif- 
feaux qui étoient dans le port de 
Mergui , & qui avoient été alarmés 
à la première nouvelle de l’appro- 
che des Bramas , fe crurent dans 
une entière alfurance. Le commerce 
interrompu pendant quelque temps 
refleurit comme auparavant. Les 
fiip'itifs revinrent fous leurs toits , 
& la ville changée en un défert 
pendant liuit jours , revit fes anciens 
habitans. Les Chrétiens avoient té- 
moigne le plus vif empreiïement de 
s’embarquer pour la côte de Co- 
romandel, & il n’y en eut plus un 
feiil qui daignât profiter de l’offre 

offeieufe 
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ofFicIeiife d’un capitaine Portugais 
qui mit à la voile le 8 Janvier 1 76 j ; 
mais ils ne furent pas long- temps 
à s’appercevoir qu’ils avoient été 
la dupe de leur fccurité. 

Le 10 Janvier on entendit tout- 
a-coup fur le foir , du côte de la 
riviere, le bruit confus d’une miul- 
titude qui faifoit retentir les airs de 
fes clameurs. Ce tumulte fit con- 
jeclurer que l’ennemi alloic paroî- 
tre , & que les premières alarmes 
n’étoient que trop bien fondées. 
En effet il n’étoit plus éloigné que 
de trois ou quatre lieues de la ville , 
& un pilote avoit apperçu dix de 
leurs bâtimens. Un calme paffager 
fuccéda à ce premier trouble. Le 
pilote interrogé répondit qu’il if a- 
voit rien vu , & fur fon témoia:naj2:e 
chacun fe retira paifiblement dans 
fa maifon. 
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Les Miffionnaires plus calmes , 
parce qu’ils avoient été les témoins 
de la tranquillité qui régnoit à bord 
des navires mouillés au milieu de 
la riviere , affurerent que le bruit 
Tome IL M 
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qu’on croyoit avoir entendu n’é- 
toit qu’une erreur des imaginations 
ébranlées par la crainte. Mais une 
cinquantaine de coups de canon 
qu’on entendit gronder fur les qua- 
. ire heures du matin, furent le li- 
gnai non équivoque de l’arrivée 
des Bramas. Les habitans éplorés 
ne virent plus que l’image de la 
mort , ou d’une captivité prochai- 
ne. Les capitaines des vaiffeaux mar- 
chands coupent aulTi - tôt leurs câ- 
bles , & craignant de tomber au 
'pouvoir d’un farouche ennemi , ils 
s’abandonnent fans pilote au cours 
de r ’eau , fans appréhender les ac- 
cidens d’une riviere que les inéga- 
lités de fon lit rendent fujette aux 
naufrages. 

Les Chrétiens qui a voient un 
fouvenir récent des malheurs de la 
derniere guerre, frilfonnoient d’hor- 
reur en fe repréfentant ces animaux 
féroces s’abreuver du fang des vieil- 
lards décrépits , & des enfans égor- 
gés fur les cadavres encore fumans 
de leurs meres. Tous gagnent leurs 
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barques , & font leurs efforts pour 
fe dérober à une mort inévitable. 
Les Bramas font leur defcente fans 
trouver de rériilance. L’amour de 
la vie faifoit oublier les moyens 
de la défendre. Les tourbillons de 
flammes qui s’élèvent de tous côtés 
font juger aux habitans que tout 
leur pays n’ell; plus qu’un bûcher 
dont le feu va les dévorer. 

M” Andrien & Alari defcendent 
l’un & l’autre à l’églife, où ils font 
bientôt fuivis -par une foule de 
Chrétiens. Ces deux Miffionnaires 
les exhortent à faire généreufe- 
ment le facrifice de leur vie , & 
promettent de leur apprendre , par 
leur exemple, à mourir. Le feu qui 
dévoroit les maifons voifines étoic 
prêt à fe communiquer à l’églife. 
M. Alari fonge à fe fauver , en in- 
vitant les autres à veiller k leur con- 
fervation. Il prend quelque argent 
pour fa fubfidance , & enterre le 
refte au pied d’un arbre , dans Tef- 
poir de l’y retrouver après l’incen- 
die. Il s’apperçoit que les ennemis 
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MiffionHaî- s’étoicnt empai'cs de la porte. Alors , 
i«s arretés. pg foiülraire au péril qui me-j 

uaçoit fes jours , il fe fert d\in jeune 
domedique qui favoit la Langue 
des Bramas , & le charge de dire 
aux foldats qui gardoient la porte , 
que lui ni fes compagnons n’étoient 
point dans fintention de faire ré- 
îidance. Le Bramas fatisfait de cette 
réponfe , & de quelque argent qui 
lui fut donne , n’avança point fa 
lance , mais il demanda un cha- 
peau , qui , quoiqu’à moitié ufé , 
n’excita pas moins fes défus : on 
lui en ht volontiers le facrihee. 
Mais les foldats qui fe préfenterent 
enfuite n’eurent pas la même mo- 
dération ; ils le dépouillèrent de 
tous fes habits. Ce fut en vain qu’il 
leur repréfenta que la nudité offen- 
foit la pudeur. Il parloir à des Bra- 
mas ; il ne fut point écouté. 

Tillage de Lcs mêmes foldats avides d’une 
icurniaifon. riche proie, entrèrent dans la 

maifon pour la piller. Ils mirent en 
pièces le coffre qui renfermoit les 
vafes facrés , que leurs mains irn- 
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pies profanèrent. Les Miflionnaires 
dépouillés & prefqiie nuds furent 
traînés vers le port pour y être em- 
barqués. Comme la mer étoit ora- 
geulê , il leur fallut parcourir une 
grande étendue de terrain couvert 
de boue ; & ils auroient été enfe- 
velis dans la vafe , s’ils n’avoient 
été foutenus par deux domediques 
du pays qui ne les avoient point 
encore abandonnés. 

A peine étoient-ils embarqués , 
qu’ils reçurent Tordre de revenir 
fur leurs pas. Dès qu’ils furent ar- 
rivés dans la tente du général , où 
ils étoient alTis par terre , on leur 
donna phifieurs coups de canne 
pour leur faire abailTer les jambes , 
ce qu’ils n’avoient pas fait , parce 
qu’ils ignoroient la maniéré dont 
les Bramas fe tiennent devant les 
grands. Le général environné de 
fes farouches fatellites , leur com- 
manda d’une voix menaçante d’aL 
1er avec les autres Chrétiens atta- 
quer les vaifieaux qui avoient cou- 
pé leurs câbles. M. Alafi, qu’on char* 
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geoit aufTi de porter une lettre aux 
capitaines , répondit que fa qua- 
lué de Prêtre lui interdifoit rufage 
des armes , & fur-tout l’elfufion du 
fang humain. Plufieurs fpeêlateurs 
attellerent la vérité de ce qifil ve- 
noit d’avancer. Cette excufe fut re- 
çue ; mais échappés à ce danger , 
ils étoient réfer vés à des malheurs 
plus grands. 

Des fatellites armés de lances les 
cônduifirent au bord de la riviere, 
où iis furent les témoins des p>lus 
grands fcandales & des plus fales 
abominations. On les expofa au 
milieu du marché public , les pieds 
dans la boue , depuis la pointe du 
jour jufques vers le midi. On leur 
avoir enlevé leurs chapeaux , qui 
feuls pou voient les garantir des ar- 
deurs brûlantes du foleil. Ils étoient 
dans l’attente continuelle de la 
mort qu’ils envifageoient fans trou- 
ble-dc fans crainte. Une foi vive 
foutenoit leur confiance , & ils ne 
paroiiToient fenfibles qu’au malheur 
des Chrétiens tombés comme eux 
dans la captivité. 
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Le général relié fiir le rivage fai- 
foit d’exades perqiiifitions pour dé- 
couvrir l’endroit où les particuliers 
avoient dépofé leurs richefles , & 
c’étoit par la force des tourmens 
qu’il leur arrachoit ce fecret. M. 
Andrien fut dénoncé comme un 
homme opulent ; & fur l’opinion 
qu’on lui donna de fes richelTes , 
il fe rend à l’églife avec Gafpard , 
domedique incorruptible de ce ver- 
tueux Millionnaire. Il emploie al- 
ternativement les prières & les me- 
naces pour l’engager à découvrir 
l’endroit où fon maître avoit ca- 
ché fes tréfors. Le jeune homme 
lui répond avec candeur , » que 
» fon maître étant un Prêtre dé- 
>> taché des biens de la terre , n’a- 
» voit jamais polTédé que ce que 
» les Bramas lui avoient enlevé >>. 
Cette réponfe n’étoit pas fatisfai- 
fante pour l’avare Bramas, qui le 
condamna à foulfrir la torture. On 
lui fit mettre les pieds fur un bra- 
fier ardent , ôc l’on fe fiatta que la 
violence du feu lui feroit révéler 
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un fecret que le ton impofant de 
raurorité n’avoit pu lui arracher. 

Galpard , qui avoir rcfidé à la 
féduflion des promelTes , fe mon- 
tra encore fupérieur aux tourmens. 
Tant de confiance ne fît qu’irriter 
le barbare , qui auroit dû en ad- 
mirer rhéroïi'me. Il tire fon fabre 
pour lui trancher la tcte. Ce jeune 
homme , âgé de dix - fept ans , 
montre une ame élevée au-defl'us 
de la crainte: il ne defcend point 
à la priere pour racheter une vie 
qu’il paroît dédaigner : il ne de- 
mande que le temps fufhfant pour 
recommander fon ame à- Dieu qui 
alloit le recevoir dans fon fein. 
» LaiiTez-moi faire ma priere , lui 
» dit-il , & puis faites de moi tout 
» ce que vous voudrez >>. On lui 
accorda ce délai , qu’il ne chercha 
point à prolonger ; & après une 
courte priere , il s’écria : frappez. 

Le général étonné de voir tant 
tl’héroïfme dans un âge où les 
hommes ordinaires ne font fufcep- 
4 ftbles que -de crainte , fut faifi d’un© 
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fubite admiration. Il crut devoir 
attacher à fon fervice celui qui ve- 
noit de lui donner un fl noble té- 
moignage de fidélité pour fes maî- 
tres ; Ôc depuis ce temps il le traita 
moins en efclave qu’en favori. Si 
Ton compare les atrocités exercées 
par cette nation dans la guerre de 
1760 avec la conduite qu’elle tint 
dans cette derniere irruption , on 
s’appercevra qu’elle s’étoit un peu 
dépouillée de fon ancienne féro- ' 
cité. Les enfans , dans la précé- 
dente , avoient été affociés aux 
fupplices de leurs peres ; & dans 
celle-ci ils n’en furent que les triP 
tes fpeclateurs. Mais cet heureux 
changement qui commençoit à s’o- 
pérer dans les mæurs Sc le carac- 
tère des Bramas , étoit encore trop 
foible pour faire méconnoître leurs 
traits primitifs , fur-tout lorfqu’üs 
font abandonnés aux vœux immo- 
dérés de l’avarice. C’efl dont on 
refiera convaincu en lifant les traits 
fuivans. 

Lorfque le Roi des Bramas en- 
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treprend une guerre , il ne fe réferve 
que le pere & la mere du vaincu 
pour en faire fes efclaves ; & par 
un trait de géncroilté , il aban- 
donne les enfans au général & aux 
autres officiers fubalternes. Il s’en- 
fuit de ce partage que les enfans 
font pour jamais féparés des au- 
teurs de leurs jours. Voici un exem- 
ple touchant des peines qu’éprou- 
vent ces innocentes victimes qu’on 
arrache aux careffies de leurs pa- 
ïens. On y voit les efforts que la 
nature vidorieufe fait pour les rap- 
procher de ce qu’ils ont de plus 
cher. 

Un enfant de lîx ans ifolé fur 
une barque , foupiroit fans ceffe 
après fon pere & fa mere dont on 
venoit de le féparer. Ses yeux bai- 
gnés de larmes reffoient fixés vers 
l’endroit où il les avoit vu difpa- 
roître. Enfin au bout de deux ou 
trois jours il apperçoit fur le ri- 
vage une de fes tantes dont il étoit 
extrêmement chéri. Cette femme 
inconfolable de la perte de fon ne- 
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veii , fuivoic conflamment la bar- 
que, pour fe confoler par un fpec- 
îacle qui ne faifoit que rendre fa 
douleur plus amere. L’enfant, pour 
qui la vue de fa tante n’eft qu’un 
nouveau tourment , tant qu’il en 
eft féparc , pleure , crie & fe défoie ; 
il lui tend les bras , il l’appelle à 
fon fecours ; enfin il fe précipite 
dans la riviere pour aller la rejoin- 
dre. Le Bramas infenfible à ce triom- 
phe de la nature , ne fauve cet en- 
fant du naufrage que pour lui faire 
rehentir plus vivement la perte de 
fa liberté. Un cœur tendre Ôc fen- 
fible l’eut rendu àfes parens; mais 
le farouche capitaine le jette dans 
le fond de fon ballon , afin de n’ê- 
tre plus expofé à le perdre. 

Les Bramas font fans ceiTe brû- 
lés de la foif des riciielfes; & quoi- 
que nés avex: des inclinations bel- 
liqueufes , c’efl: plutôt l’amour du 
pillage qu’un fentiment de gloire 
qui les rend prodigues de leur fang. 
La guerre n’eft pour eux qu’un mé- 
.tier y ôc celui qui revient '-avec le 
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plus riche butin a le plus de part 
aux honneurs de la patrie. L’ennemi 
qui tombe en leur pouvoir a tout 
à craindre , lorfqii’il ell dans rim- 
puifiance d’aflbuvir leur avarice ; 
& Ton peut aUurer qu’ils ne font 
cruels que par un excès de cupidité. 
Un Chrétien pauvre qu’on croyoit 
fort opulent fut applique à la tor- 
ture , pour lui faire déclarer le dé- 
pôt des richeffes qu il n’avoit pas. 
Les fouffrances ne purent lui ar- 
racher le moindre aveu. Le Bramas 
irrité tire fon fabre pour lui tran- 
cher la tête en préfence de fon 
époufe défolée & de fa mere ex- 
pirante. Effrayé par l’appareil de 
la mort qu’il eH fi naturel de crain- 
dre 5 il demande un délai , fe flat- 
tant de trouver les moyens d’alTou- 
vîr l’avarice de fon maître barbare. 
Il ne put réalilèr fes promerles ; 3c 
pour le punir de fon impiiiiTance , 
il fut jeté pieds 3c mains liés dans 
la riviere. La mere prefque expi- 
rante fent ranimer fes forces étein- 
tes^ elle promene fes regards fur la 
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fiiperficie des eaux deftinées à erre 
le tombeau de fon dis ; ôc dans le 
temps qu’il ed: fur le point d’être, 
fubmergé , elle le failit par les che- 
veux , & lui donne une fécondé fois 
la vie. 

Un pilote nomme Rolland jouif- ca^îtaî- 
foit de quelque confidération à Mer- 
gui 5 où il faifbit un coinmerce con- 
lîdérable. Il fut long-temps incer- 
taiit Inr le parti qu’il devoir prendre. 

Lorfqu’il vit les Bramas maîtres de 
la ville , il fut tenté de mettre à la 
voile ; mais fon vaiffeau délabré 
lui fit croire que ce parti étoit le 
plus dangereux. Il fe retira avec 
une partie de fa famille dans la ca- 
bane de quelques Chrétiens qui lui 
donnèrent l’hofpitalité ; mais il y 
fut bientôt découvert ôc dépouillé 
de tous fes effets. Ce pilote fut mal- 
heureufement trouvé avec des ar- 
mes , qui peaferent lui devenir plus 
funefles qu’elles ne lui avoient été 
utiles dans le cours de fes naviga- 
tions. Il fut interrO'îé fur leur ufa- 
ge. Il répondit qu’au premier bruliî 
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de l’arrivée des Bramas à Mergui , 
on s’étoit imaginé que c’étoit une 
invafion des Malais, nation con- 
nue dans les Indes par fes pirate- 
ries ôc fes brigandages ; & qu’ayant 
aufTi-tôt pris le parti de la fuite , il 
s’étoit muni d’armes pour fe dé- 
fendre contre les tigres dont les fo- 
rets étoient remplies. Cette réponfe 
fut bien reçue. Le pilote & fes com- 
pagnons n’eurent plus à craindre 
pour leur liberté ni pour leur vie. 
L’ennemi plein de modération leur 
rendit quelques vêtemens , & meme 
leur laiîî’a pour fe nourrir beaucoup 
plus qu’ils n’avoient lieu d’efpérer 
d’un vainqueur prellé lui-même par 
la famine. 

Tout ade de défenfe eft aux yeux 
des Bramas un attentat irrémiffi- 
ble; ôc fi l’on a une fois levé le bras 
fur eux , il n’y a plus de grâce à 
en attendre. Âinfi au lieu de ref- 
peder la valeur dans un ennemi , 
ils n’ont d’indulgence que pour le 
lâche qui fe proflerne devant eux. 
.Un vaiffeau More , en mettant à 
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voile, avoir tiré quelques coups de 
canon fur leurs vailTeaux. Quatre Mores 
matelots qui n’avoient point eu 
temps de fe rembarquer , furent im- 
pitoyablement malfacrés , pour ex- 
pier la faute de leurs compagnons. 

Leur deHinée cruelle faifoit trem- 
bler les Chrétiens. Plulieurs étoient 
convaincus d’avoir pris les armes , 

& ils ne pouvoient fe diffimuler _ 
qu’on alloit bientôt prononcer l’ar- 
rêt de leur mort. Les bourreaux 
n’attendoient plus qu’un lignai pour 
porter le coup mortel. Dans ce mo- oéneroiîrë 
ment terrible, un vieillard vénéra- 
ble fe traînant fur les mains , s’a- 
vance Sc fe proHerne aux pieds du 
général : il lui repréfente que les ' 
MilTionnaires deflinés à la mort 
n’étoient connus que par leur bien- 
faifance & leur zèle pour le foula- 
gement des infortunés , & que bien 
loin d’avoir pris les armes pour at- 
taquer , leur religion leur défendoiî 
de s’en fervir pour conferver leur 
vie. 

. Tous ceux qui étoient préfens 
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parurent attendris , ôc s’intcreflerent 
vivement auprès du général, qui 
enfin fe laifla fléchir. L’arrêt de 
mort fut révoqué. Les Chrétiens 
Sc les Mahométans qui dévoient 
‘ être enveloppés dans un carnage 
commun , furent deflinés à être 
tranfportés au Pégu , pour y aug^ 
menter le nombre des efclaves du 
Monarque. 

Un événement imprévu caufa 
aux Chrétiens une joie d’autant 
plus fenfibîe , qu’ils avoient moins 
Du capital lieu de l’efpérer. Dans le temps 
que ces intortunes , n attendant 
plus rien du côté des hommes, fe 
tournoient uniquement vers Dieu, 
au fein duquel ils brûloient de 
fe réunir , ils virent entrer dans 
leur navire un jeune Métis Portu- 
gais , nouvellement arrivé du Pé- 
gu , qui s’offrit pour être leur li- 
bérateur , à condition qu’ils le fui- 
vroient dans ce royaume pour y 
confoîer les Chrétiens refiés fans 
pafleurs. Ce jeune homme, nommé 
Jeanchi , étoit mvî de Macao ejj 
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Ciline. Il avoit été fait efclave à 
Mergui par les Bramas en 1760, 

6 c emmené au Pégu , où il avoit 
trouvé par fon induùrie le moyen 
de fe procurer la liberté. Ses ta- 
lens y furent bientôt connus & ré- 
compenfés. Il époufa dans la fuite 
la petite-fille de Conflantin Faul- 
con 5 6 c fut Théritier de fon zèle 
pour le Chriftianifme. 

Les MifiTionnaires reçurent leur 
libérateur comme un envoyé de 
Dieu. Il les réclama comme mi- iiaflîftetes- 
nifires de fa religion , êc fut les chrétiens. 

fenter en cette qualité au général > 
qui aufli-tôt les lui remit. Comme 
fes devoirs Tappeloientfouvent dans 
des lieux éloignés , il les remit en- 
tre les mains d'un capitaine Bramas, 
qui beaucoup plus humain que le 
premier , ne les reçut point avec 
cette hauteur infultante qui difpenfe 
de la reconnohfance des fer vices. 

Le capitaine occupé de fes affaires 
ne fongea point à leur fournir des 
fubfifîances. Jeanchi leur envoya 
ilir le foir un peu de riz , qu’ils par- 
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tagerent avec d’autres Chrétiens 
qui étoient dévorés des memes be- 
loins. Cet ami généreux fit fes ef- 
forts pour raflémbîer en une feule 
famille tous les Chrétiens épars. Il 
les logea dans les maifons que le 
feu avoit épargnées. Tantôt il raf- 
fembloit de jeunes enfans qu’il ve- 
noit rendre à leurs parens défolés : 
tantôt c’étoit une femme qu'il ren- 
doit à fon époux; & lorfqu’il ne 
pouvoit les obtenir par fes infinua- 
tions , il alloit fe proflerner aux 
pieds des commandans pour les flé- 
chît. C’étoit là que véhément Sc pa- 
thétique il plaidoit avec une élo- 
quence viélorieufe la caufe com- 
mune. >> Donnez-moi la mort , leur 
» dîfoit-il , Sc ne me laifîéz pas plus 
» long - temps le témoin de leurs 
» maux que je reffens tout entiers. 

Ces remontrances étoient écou- 
tées 5 parce qu’il étoit révéré com- 
me le héros de la nation. Sa pru- 
dence avoit dirigé les opérations , 
Sc fon courage avoit hâté les fuc- 
cès. Mais malgré la vivacité de fes 
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iiiflances & Téclat de fon crédit , 
il ne put obtenir les filles chrétien- 
ne.s que ces barbares vouloient gar- 
der pour alTouvir leur brutalité. On 
entendoit avec émotion les gémif^ 
femens de ces colombes pures ôc 
fans tache , qui foupiroient après 
un fecoLirs qu’on ne pouvoir leur 
donner. Les femmes plus heureufes 
étoient à couvert de l’incontinence 
de ces barbares , qui fe font un fcru- 
pule d’attenter à la fainteté de l’u- 
nion conjugale. Ce refpeél croit un 
frein qui réprimoit rimpétuofité de 
leurs défirs ; & il furafoit qu’un 
homme réclamât une femme com- 
me fon époLife , pour ne point at- 
tenter à fa pudeur. Plufieurs vier- 
ges fe dirent mariées , <Sc par cet 
innocent menfonge , elles eurent le 
fecret de fe dérober aux careffes bru- 
tales de ces hommes , qu’elles re- 
gardoient moins comme des amans 
que comme des bourreaux. 

Les vaiffeaux qui avoient été 
dans la néceffité de fuir avec pré- 
cipitation, avoient abandonné fur 
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le rivage une partie de leurs niât- 
chandifes <Sc de leurs cordages. Les 
Midionnaires & les autres Chré- 
tiens furent deflinés à les tranf- 
porter fur d’autres navires : tous 
fans diflinélîon furent employés à 
ce travail. Le maître fe vit con- 
fondu avec fon efclave. Des fem- 
mes refpeftables par leur rang 8c 
leur vieiileffe , marchoient courbées 
fous des fardeaux qui épuifoient 
‘ leurs forces , & fouvent les fouets 
étoient employés pour animer leur 
aékivité. 

Les Bramas étoient trop avides 
pour borner leur avarice à la con- 
Txpeaition quête de Mergui. Un de leurs gé- 
^^draux partit avec le gros de l’ar- 
mée , & s’avança contre Tennafle- 
rim , capitale de la province de ce 
nom. Cette ville fortifiée par l’art 
8c la nature ne parut pas un affez 
fort boulevard pour arrêter cette 
horde de vagabonds , qui arriva 
au pied des remparts -fans trouver 
de réfiffance. Les portes étoient ou- 
vertes. Leshabitans épouvantés s’é*- 
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toient réfugiés dans les bois pour 
éviter un danger qu’ils étoient affez 
forts pour braver. La crainte avoir 
exagéré le nombre de leurs enne- 
mis; & aux yeux des hommes ti- 
mides les fantômes font des réali- 
tés. Leur gouverneur leur avoit 
donné l’exemple de la défertion , 
ôc ils furent plutôt vaincus par leur 
frayeur, que par les armes & la va- 
leur de leur ennemi. Les Bramas 
chargèrent leur butin fur leurs vaif- 
feaux ; Ôc quand ils eurent enlevé 
tout ce qui pouvoir tenter leur ava- 
rice , ils réduilîrent la ville en cen- 
dres , ôc leur armée retourna triom- 
phante à Mergui. 

L’officieux Jeanchi toujours in- 
quiet pour la vie des Millionnaires , 
les fit embarquer avec leur trou- 
peau. La navigation ne fut que de 
iix jours ; ôc quoiqu’ils n’éprouvaf- 
fent aucuns befoins , iis eurent d’au- 
tres peines à dévorer. On les me- 
naçoit fans ceffe de la mort , s’il 
arrivoit que la moindre choTe fût 
égarée fur ces vaifiéaux chargés 
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d’effets pilles au profit du Roi. 
Vingt foldats armés de lances Sc de 
poignards obiërvoient tous leurs 
inouvemens, Sc il leur fut défendu 
de devancer les navires armés en 
guerre , dont ils furent toujours ef- 
cortés jufqu’à leur entrée dans le 
port. 

Ils furent accueillis en arrivant 
par deux Chrétiens du Pégu , qui 
leur témoignèrent la joie la plus 
alîedueufe. Iis étoient pilotes d’un 
navire appartenant à un Mahomé- 
tan riche Sc puilTant , qui n’ufoit 
de fon crédit que pour protéger les 
malheureux. Ils leur annoncèrent 
que leur maître avoit obtenu la 
permilTion de les prendre fur leur 
vaiffeau , où ils feroient en fûreté. 
Après ce récit confolant, ils par- 
tirent pour être préfentés à ce Ma- 
hométan généreux , nommé Ma- 
mafadech , qui témoigna la plus 
grande fenfibilité pour leur état; 
Sc ee qui fut plus confolant pour 
eux, il promit d’arracher les filles 
chrétiennes des bras de leurs ravif- 
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feurs efFrénés. En effet Tordre fut 
public le lendemain dans la ville : 
défenfe fut faite aux Bramas , de 
quelque qualité ou condition qu’ils 
fuffent, d’iniulter aucuns Chrétiens. 

Le Mahométan , fans bornes dans Gencrofité 
fes libéralités , verfoit fes largeffes 
fur les Chrétiens , & les diriffeoit 
par la fageffe de fes confeils. La 
trempe de fon cœur le tournoit 
fans ceffe vers les infortunés. Son 
efprit éclairé par Texpérience , fai- 
fiffoit avec la plus grande fagacité 
les penchans delà nation. Les Mif- 
fionnaires raffurés par fon crédit , 
commencèrent à refpirer. Mais dans 
le moment qu’ils fe flattoient de Teff 
poir d’un calme durable , ils furent 
cités devant le général, qui, leur 
montrant les vafes & les ornemens 
facrés qu’on leur avoit enlevés , 
leur dit de reconnoître ce qui leur 
appartenoit. Après avoir fatisfaic 
à cette queffion , il leur demanda 
quelle quantité d’argent on leur 
avoit prife. Cette queflion infi- 
dieufe embarraffa M. Andrien, qui 
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craignit de nuire à ceux qui l’avoient 
dépouillé , & dont il avoir lieu de 
redouter le refî'entiment. Il déclara 
que ne fachant point allez la Lan- 
gue du pays , il ne pouvoir pas 
s’expliquer. Cette réponfe le lit 
foupçonner d’avoir de l’argent ca- 
ché. Le ç^énéral ordonna de le met- 

cj 

tre à la torture. Il y avoit auprès 
de lui une chaudière remplie de 
plomb fondu , dans laquelle on 
plongeoir la main de ceux dont 
on voLiloit arracher le fecret. On 
le fit approcher de la matière em- 
brafée , & un foldat lui faifit la 
main , qu’il tint fufpendue fur la 
chaudière , n’attendant qu’un der- 
nier fignal pour Fy plonger. 

M. Andrien fe tournant alors de- 
vant fon juge avec une contenance 
tranquille Ôc modefle qui déceloit 
le calme & la pureté de fon ame , 
lui protefia qu’il n’avoit rien ca- 
ché; ôc dans le même moment Ma- 
mafadech infiruit de fa fituation , 
accourut pour le délivrer d’un pé- 
ril fi prelî'ant. 

Son 
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Son compagnon s’attendait à 
fubir le même interrogatoire. Son 
fort étoit bien différent. Il igno- 
roit que cacher de l’argent étoit 
un crime capital chez les Bramas. 
Il en avoir remis au capitaine Jean- 
chi pour racheter les Chrétiens de 
la mort & de l’efclavage , & il s’é- 
Toit réfervé une fomme modique 
pour le foulagement de fes freres. 
C’efl ce qui caufoit fon embarras 
pour l’interrogatoire qu’il craignoit 
de fubir. Il avoir été élevé dans 
une école où les rellridions men- 
tales & les équivoques inlidieufes 
font profcrires comme autant d’at- 
tentats contre la vérité (impie Sc 
ingénue. Il prévint Jeanehi que s’il 
croit preflé de répondre , il étoit 
difpofé à ne pas s’avilir par un 
menfonge. 

Le pilote fentit les conféquences 
d’un aveu qui pouvoir être éga- 
lemenr funefle à l’im & à l’autre; 
& pour les préyenir , il remit tous 
les effets , avec la claufe que toutes 
fes dépenfes lui feroient rembom:- 
Toms IL N 
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fées ; Sc quelques jours après il fuf- 
cira à fes amis une vive perfccu- i 
tion , moins par haine que par foi- 
bleffe. Il avoir été convaincu d’a- 
voir gardé l’argent d’une vierge 
chrétienne qui lavoit dénoncé au 
Viceroi. Il craignit que la dépofi- 
tion de M. Alari n’agravât fa pre- 
mière faute , ôc il crut ne pouvoir 
mieux faire fon apologie , qu’en 
déclarant au Viceroi qu’il venoit 
de remettre à ce MifTionnaire le dé- 
pôt qu’il lui avoir confie. 

Le Bramas irrité cita les MifTion- 
naires à fon tribunal. Ils y compa- 
rurent deflitués de tout fecours hu- 
main. Ils ignoroient la Langue du 
pays , qui leur étoit néceifaire pour 
faire éclater leur innocence , ôc ils 
n’avoient d’autre interprète que leur 
délateur, qui, craignant de paroî- 
tre leur complice , pouvoir affoi- 
blir ôc déguifer leurs réponfes. L’é- 
vénement ne jullina que trop leur 
crainte. Leurs raifons furent mal 
expofées au Viceroi , qui , tranf- 
porté de colere , parce qu’il n’étoit 
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pas bien inflruit , prononça un ar- 
rêt de mort contre les accufcs fans 
défenfe. 

On leur lia les bras avec des cor- 
des 5 & ils furent traînés à une pe- 
tite diflance pour fe proflerner de- 
vant le trône du Viceroi. Alors on 
leur ôta leurs entraves , ce qu’ils re- 
gardèrent comme un prcfage af- 
fiiré de leur délivrance. Mais iis fe 
virent tout-à-coup environnés d’u- 
ne foldatefqtie impie , qui , la lance 
à la main , n’attendoit que le fîgnal 
pour les égorger. Leur confiance Ecurconf- 
inaltérable & leur férénité iern- 
bloient défier la fureur de leurs 
bourreaux. Un farouche foldat ap- 
proche trois ou quatre fois fa lance 
fur le i'ein de M. Alari , & lui dit : 

>> Déclare où tu as caché ton ar- 
» gent , ou je vais te percer >>. 
L’homme apoflolique lui répond 
tranquillement qu’il n’en a pas. Son 
compagnon interrogé fait la même 
réponfe. Le Viceroi craignant que 
le fecret de leurs tréfors ne fut en- 
feveli dans leur tombeau , tenta de 
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îe leur arracher par la force des 
foLiffirances. Un foldat, par fon or- 
dre , fe faifit d’un bâton de fept à 
huit pieds de long , ôc gros à pro- 
portion. 

Les Miffionnaires proflernés le 
vifage contre terre , foupiroient 
après le moment d’entrer dans la 
jouiflance de l’héritage de Jefus- 
Chrifi:. Un foldat robufle s’appro- 
che 5 & leur applique plufieurs 
coups de bâton avec autant de vio- 
lence que s’il eût voulu faire l’eflai 
de fes forces. Leur corps n’étoit 
qu’une plaie enfanglantée. On les 
iailîâ dans la même lituation pen- 
dant quelques heures. Ils étoient 
expofés aux ardeurs brûlantes du 
foleil , qui rendoient leurs bleffu- 
res plus douloureufes. La piqûre 
des moucherons Sc des infeèles qui 
dévoroient leur chair Ôc s’abreu- 
voient de leur fang , leur caufoit 
un nouveau fupplice : ils n’avoient 
autour d’eux que des bourreaux 
armés ôc prêts à frapper le coup 
îuorteh 
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Le Viceroi étonné de leur conL 
tance , refta convaincu que des 
hommes fi détachés de la terre ne 
pouvoient être éblouis par la va- 
nité des riclieh'es. Il fit fisne à Fin- 
terprete qui les avoit (i mal lervis , 
de les faire lever , & d’en dilpofer 
à fon gré. Ils furent prendre quel- 
que nourriture que les Chrétiens 
plus ahiigés qu’eux de leurs maux 
leur avoient préparée. La fituation 
dans laquelle ils avoient été rete- 
nus leur fit éprouver pendant long- 
temps les douleurs les plus aiguës. 

Jeanchi rongé de remords , ne Remorcîa 
pouvoir dilTimuler fa confufion. 

Les Milfionnaires convaincus Sc 
touchés de fon repentir , exhortè- 
rent les Chrétiens à ne lui en point 
faire de reproches : tant il efl vrai 
que ceux qui favent fouffrir font 
toujours aflëz généreux pour par^ 
donner les offenfes. Il continua à 
vivre au milieu du troupeau dont 
il avoir voulu dévorer les padeurs. 

Les Millionnaires furent transférés 
dans une vile cabane expofée à la 
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malignité de Fait. La rofée de la 
nuit & la maiivaife nourriture fu- 
rent un obllacle au rétabliilement 
de leurs forces épuifées. Mamaia- 
dech 5 toujours corapatiffant & tou- 
jours ami des hommes , leur oilrit 
fon vailTeau qui mouiiloit à quel- 
ques lieues delà. Leur fanté s’y ré- 
tablit , & ils eurent la confolatioii 
d’y voir arriver fiicceiïlvement tous 
les Chrétiens , qui fe trouvèrent 
délivrés fur Feaii de toutes les in- 
commodités qu’ils avoient eflliyées 
fur la terre. Enfin cinq ou fix jours 
après iis firent voile pour Rangon , 
port de mer du royaume d’Ava. 

L’armée des Bramas plus occu- 
pée à piller qu’à faire des conquê- 
tes , dévoroit dans la débauche i’hé- 
l'itage des vaincus. Lorfqu’ils eu- 
rent épuifé leur butin , ils cherchè- 
rent une nouvelle proie. Le géné- 
ral flatté de fes premiers fuccès , fe 
prornettoit des triomplies faciles. Il 
marcha contre Jiithia , perfuatlé que 
marche vers conoucte de la capitale donne- 

roic aux autres viiles l exemple de 
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îa foumilTion. Il fallut trayerfer 
d’immenfes forêts , & franchir des 
montagnes efcarpées. Tous ces obf- 
tacles furent prévus & applanis. 
Les provinces fituces au nord-oued 
de la ville royale furent ravagées. 
Les habitans ne fe dérobèrent à la 
mort ou à l’efclavage qu’en fe dif- 
perfant dans les forêts , où ils dif- 
puterent aux bêtes féroces leur pâ- 
ture. Le feu qui dévoroitles bourgs 
(Sc les villages , jeta l’épouvante dans 
la capitale. Les Siamois menacés 
d’une ruine prochaine , réuniffent 
leurs forces. Ils marchent en trem- 
blant contre un ennemi dont ils 
avoient tant de fois éprouvé la va- 
leur. Ils tentent le fort d’une ba- 
taille, & combattent avec plus d’ar- 
deur qu’ils n’avoient coutume d’en 
faire paroître. Leur défaite fan- 
glante laifla tout le pays au pou- 
voir du vainqueur. Les campagnes 
ravagées par la flamme n’offrirent 
plus que des cendres arides , & la 
famine dont on fut menacé fut un 
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fléau aufli terrible que le fer des 
barbares. 

Tandis que cette armée viélo- 
rieufe portoit par-tout la défola- 
tion, un nouvel elïain de barbares 
couvrit ce royaume dévaflé. Les 
Bramas ne trouvant point de réflf- 
tance , parcouroient en vainqueurs 
les provinces , & iaiilbient par-tout 
des traces de leurs ravages. Os conf- 
truifirent une ville au confluent des 
. deux rivières , qu’ils nommèrent 
Michoiig. Ce nouveau boulevard 
étoit un afile qu’ils fe préparoient 
en cas d’un revers, pour en faire 
le centre de leur puilfance. 

Indolence Pendant que les tempêtes ébran- 
Soient tout l’Empire , le Roi de 
Siam renfermé dans fon férail, fe 
confoloit avec fes concubines du 
malheur de fes fujets. La nouvelle 
que l’ennemi avoit évacué Tennaf- 
ferim & Mergui , avoit donné lieu 
de croire que le péril étoit diflipé , 
ôc que l’Etat n’avoit plus befoin de 
défenfeurs. Enfin les Bramas croient 
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aux portes de la ville , & Ton n’a- 
voit pas rombre d’une armée à leur 
oppofer. Le Roi fortit de Ibn pro- 
fond fommeil, au bruit des habi- 
tans de la campagne qui venoient 
en foule fe réfugier dans la ville 

O 

royale. On employa leurs bras pour 
réparer les fortifications. On éleva 
des colonnes hautes de quarante 
pieds pour y placer du canon. Les 
Chrétiens refuferent de contribuer 
à ce travail , perfuadés de fon inu- 
tilité , & qu’elles s’écrouleroient 
fous leur propre poids. 

L’Evêque ae Tabraca qui pré- 
voyoit le danger, & qui pouvoir 
l’éviter par la fuite , regarda cette 
ville comme un pode qui lui étoit 
affigné, ôc qu’il ne pouvoit quitter 
fans trahir fon devoir : mais lorf- 
GLi’il bravoit le danger pour lui- 
meme , il crut devoir en garantir 
la jeuneffe confiée à fa vigilance. 
Trente jeunes éleves furent remis à 
M“ Kcherve Sc Artaud , qui con- 
duifirent cette petite colonie dans 
ia partie orientale de Siam , d’où Ü 
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leur étoit facile de fe retirer plus 
loin , fi la ncceliité Texigeoit. Ce 
fut un bonheur pour eux d’avoir 
iifé de célérité pour leur départ ; 
car quelques jours après il fut dé- 
fendu à tous les domaniers de lailTer 
fortir perfonne. 

Les ennemis , avant de commen- 
cer l’attaque de la ville royale , en 
dévaherenMout le territoire. Ils 
étoient affurés de trouver des fub- 
fi fiances fur les derrières , dont ils 
étoient les maîtres ; Sc leur politi- 
que dedruftive étoit d’obliger par 
la famine les Siamois à fe foumet- 
es tre. Un de leurs détachemens éten- 
dit fes ravages jufqu’aux portes de 
la ville. Bancok , fortereiîe qui en 
défendoit les approches , fut dé- 
truit: les jardins dépouillés de leurs 
ornemens , furent couverts de dé- 
bris. Un collège que les Mifîion- 
naires avoient établi aux environs, 
fut réduit en cendres. Après cette 
incurfion, ces incendiaires fe reti- 
rèrent avec précipitation vers le 
gros de leur armée 5 ôc leur éloi- 
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gnement fufpendit pour un mo- 
jneiit les aAarmes. 

Sur ces entrefaites on vit arriver 
deux vaiffeaux Anglois. Le capi- 
taine apportoit au Monarque un 
cheval Arabe, un lion ôc plufîeurs 
marchandifes précieufes. Ce capi- An-îvee de 
taine , nommé Pauni , avoir donné 
dans quelques occaiions des exem- giois. 
pies ddntrépidiîé. Le Roi , qui avoir 
plus de confiance dansfon courage 
& fes talens que dans Tes courti- 
fans lâches & efféminés , le pria 
de fe charger de la défenfe de la 

O , 

ville. Mais TAnglois convaincu 
qu’il feroit mal fécondé par un peu- 
ple fans courage , refufa l’honneur 
du commandement : l’exemple des 
Hoilandois qui s’étoient retirés le 
confirmoit dans la répugnance de 
l’accepter. Ils n’auroient pas aban- 
donné leur loge qui renfermoit 
tant d’effets précieux , s’ils euf- 
fent cru les Siamois capables de 
les féconder dans la défenfe com- 
mune. Il étoit incertain fur le parti 
qu’il devoir prendre , lorfque tout- 
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à-coup il fe vit attaqué par les Bra- 
mas, qui, maîtres de Bancok , fi- 
rent leurs difpofitions pour le fou- 
droyer. 

Le brave Anglois , trop foible 
pour fe défendre , & trop coura- 
geux pour fe foumettre , prit la 
fage réfolution de remorquer fes 
vaiffeaux jufqifau détroit où les 
barbares tentèrent de fe fortifier. 
Mais le feu de rartiîlerie des na- 
vires détruifoit leurs ouvrages , & 
portoit la mort dans tous leurs 
rangs. Ces braves Anglois proté- 
gés de leurs canons , pouvoient 
défier impunément la fureur des 
Bramas. L’inaétion où ils étoient 
fur leurs vaiffeaux bleffoit leur fier- 
té ; Sc impatiens de punir leurs ag- 
greffeurs , ils firent plufieurs defcen- 
tes , & fe précipitant avec ordre 
fur des ennemis fans difcipline , ils 
en firent un horrible carnage, 
le capitaine Pauiff forcc par la néceffité , 

?eTeSc la confcntit à fe charger de la défenfe 
ville, de la capitale, à condition qffon 
lui fourniroit des canons & les au- 
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très munitions nécefTairespour l’at- 
taque & la défenfe. Sa demande fut 
acceptée ; Sc pour gage de fa fi- 
délité , les Siamois exigèrent qu’il 
déposât fes marchandifes dans le 
magafin public. Cette condition 
blefia fa fierté ; mais il fallut s’y 
foumettre. Il remit trente-huit bal- 
les d’effets précieux , Sc embarqua 
le refie fur divers liavires ; & après 
avoir tout réglé ayec les mini lires , 
il fe rendit à fon bord , où il fe pré- 
para à juflifîer la confiance qu’on 
avoit en fon courage. Il ordonna 
des defcentes , qui toutes furent 
meurtrières pour les ennemis : leurs 
forts à peine élevés furent détruits : 
chaque jour fut marqué par leur 
défaite ou leur fuite. Ce fut pour 
profiter de ces avantages , qu’il écri- 
vit à la cour de Siam pour avoir 
du canon & des munitions dont il 
commençoit à manquer ; mais il 
effuya un refus. Les Siamois foup- 
çonneux craignoient de le rendre 
trop puiffant , & de fe mettre dans 
la dépendance d\m étranger. Lent 
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défiance enchaînoit leur défenfeur, 
Sc c’étoit forger les fers qif ils crai- 
gnoient de porter. Les minières ré- 
pondirent que l’ennemi fe prépa- 
rant à donner un affaut de l’autre 
côté de la ville , ils avoient befoin 
de tous leurs canons pour le re- 
pouffer. 

L’Anglois irrité de cette infrac- 
tion à leurs promeffes , réfolut d’a- 
bandonner un peuple qui ne favoit 
ni combattre , ni fournir à fes amis 
les moyens de le protéger. Mais 
avant de mettre à la voile , il pu- 
blia une efpèce de manifefle con- 
tre le Monarque Siamois , pour juf- 
tifier fa défertion. Il s’empara de 
lix vaiffeaux Chinois , dont un étoit 
pour le compte du Roi. Les cinq 
autres venoient pour commercer à 
Siam , & ils s’étoient arrêtés dans 
le golfe , où ils furent extrêmement 
fur pris de fe voir dépouillés de leurs 
effets. L’Anglois , en dédommage- 
ment de ce qu’il venoit de leur en- 
lever , donna aux capitaines des 
lettres de change tirées fur le Roi 
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de Siam , jurqu’à la concurrence 
des trente-huit balles qu’il avoir mi- 
fes en dépôt. Après avoir ainli pris 
fes furetés , il paffa fièrement de- 
vant les ennemis , qui , au lieu de 
l’inquiéter dans fa retraite , fe fé- 
licitoient de fe voir délivrés d’un 
rival qui feul pouvoir retarder leur 
fuccès. 

Son éloignement releva le cou- 
rage des Bramas , qui n’ayant plus 
il combattre que des hommes effé- 
minés 5 portèrent par-tout la défo- 
lation. Les pagodes furent confu- 
mées par les flammes , & le plomb 
qu’on en tira fervit à faire des ba- 
ies. L’ennemi maître depuis long- 
temps de la campagne , n’avoit 
point permis d’enfemencer les ter- 
res ; & cruel fans fruit , il envioit 
aux Siamois jiifqu’aux largeffes de 
la nature. Mais la fécondité du foi 
procura une abondante récolte , 
qui ne fut ni la récompenfe des 
peines du cultivateur, ni le pro- 
duit des' femences. Les grains de 
riz qui étoient tombés des maini 
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des moiffonneurs Tannée précé- 
dente, germerent & vinrent en ma- 
turité. Ce bienfait inattendu fut 
une grande confolation pour des 
peuples menacés de la plus cruelle 
famine. Mais ce qui devoir être une 
reflburce pour eux , fut la caufe de 
leur malheur. Les habitans s’étant 
répandus dans les campagnes pour 
y recueillir le riz , furent furpris par 
les Brama^ , qui les em menèrent 
captifs dans leur camp. 

Tandis que les Bramas répandus 
dans toutes les provinces faifoient 
la guerre aux hommes ôc à la na- 
ture par leurs brigandages , le Roi 
Sc Tes minières fuperflitieux met- 
îoient toute leur confiance dans 
leurs magiciens. Les officiers & les 
foldats entraînés par cet exemple , 
les confultoient fur les moyens de fe 
rendre invifibles, afin de pouvoir 
attaquer Tennemi fans en être ap- 
perçLis ; & Tefpoir d’apprendre un 
fecret qui favorifoit leur lâcheté , 
les empêchoit de s’expofer à com- 
battre avant qu’il leur eût été ré- 
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vclc. L’illiifion étoit fi forte , que 
Fexpcrience étoit impuiffante à les 
convaincre de la vanité de cet art 
inipolleur. Les chefs auffi lâches 
que les fubalternes , fembloient n’a- 
voir pris les armes que pour les 
tourner contre leurs concitoyens. 
Ils leur en le voient leur argent Sc 
leurs grains , fous prétexte de pour- 
voir aux befoins des foldats , aux- 
quels ils ne dillribuoient que lapins 
vile portion de leurs larcins ; & 
cette foible largelfe étoit un voile 
dont ils fe fervoient pour couvrir 
leurs exactions. 

Tandis que les plus riches ci- 
toyens étoient dévorés de befoins, 
la vigilance des MÜTionnaires pré- 
vint la mifere des Chrétiens ; mais 
leurs libéralités , qui s’étendoient 
jufques fur les Gentils , épuifoient 
leurs magafins. Les Bramas difper- 
fés dans les campagnes, intercep- 
toient tous les convois , ôc l’excès 
de leurs ravages les expofoit eux- 
mêmes à être bientôt en proie à 
la famine. Les détachemens qu’on 
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envoyoit contr’eux étoient aiiffi- 
tôt dilperfcs , & plufieursrevenoient 
fans avoir combattu. 

Un Prince Siamois qui avoit été 
exilé à Ceilon , fut touché des mal- 
heurs de fa patrie. Il oublia qu’il 
avoit été ofïenfé. Il fut allez puif- 
fant pour lever une armée , qu’il 
eut la générolité d’offrir à fes per- 
fécuteurs. La cour de Siam , trop 
fiere pour accepter le fecours d’ùn 
banni , dont le zèle faifoit la cen- 
fure de fes injuflices , rejeta fes of- 
fres avec mépris ; & au lieu de le 
rechercher comme un défenfeur , 
elle fît marcher contre lui plufieurs 
détachemens , qui tantôt furent 
vainqueurs , & tantôt furent vain- 
cus. Cette conduite étoit d’autant 
plus imprudente, que c’étoit divi- 
fer fes forces dans un tem.ps ou 
l’armée des Bramas fe fortifioit 
chaque jour par la jonction des Sia- 
mois mécontens. 

Ce fut au mois de Mars que l’ar- 
mée des Bramas s’avança jufqu’à 
deux lieues de la ville. Elle fut ar- 
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rêtée dans fa marche par la mort Mort d» 
du général , qui fut emporté par 
une efquinancie. On crut devoir 
cacher cette mort aux foldats , & 
le fecret n’en fut révélé que par la 
divifion qui éclata parmi les chefs , 
qui tous avoient l’ambition du com- 
mandement. Mais bientôt réunis 
par l’amour du butin , ils fe mirent 
en mouvement pour aller piller le 
plus célébré & le plus riche temple 
. qui fût aux environs de la capitale. 

Ils s’étoient flattés d’y trouver le 
pied de l’idole qui étoit d’or maffif; 
mais le Roi de S'mm avoir eu la pré- 
caution de faire tranfporter dans 
fon palais ce monument du culte 
public, que des barbares , quoique 
fiiperflitieux , auroient peu refpeélé. 

Les Bramas irrités qu’on leur eût 
enlevé leur proie , s’en vengerent 
fur les murs du temple qu’ils dé- 
molirent , & fur les débris ils éle- 
verent un édifice confacré à des 
ufages profanes. Les autres pago- 
des liâties autour de la ville ne fu- 
rent point épargnées. Elles étoient 
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bâties de briques , ôc entourées de 
foflés , qui fembloient les protéger 
contre les flammes & les affauts de 
rennemi. Les églifes chrétiennes 
bien dilicrentes , n’étoient qu’un af- 
femblage de pieux & de planches, 
qui étoient moins propres à les pro- 
téger , qu’à faciliter le progrès de 
l’incendie. Mais malgré cet état de 
foiblelTe , elles furent maintenues 
par la vigilance & le courage de 
ceux qui furent chargés de les dé- 
fendre , & l’ennemi n’y mit le pied 
qu’après que les Chinois & les Sia- 
mois eurent elTuyé de fréquentes 
défaites. 

Le 7 Septembre ij 66 , il s’em- 
para d’une tour fort élevée à un 
demi - quart de lieue de la ville 
royale. Il y dreffa une batterie de 
canon fur la grève , ce qui le ren- 
dit abfolument le maître de la ri- 
vière. Le danger devenant plus preb 
fant, on n’eut plus d’efpoir que 
\ dans les Chrétiens, dont on avoir 
éprouvé la valeur héroïque dans 
la derniere révolution. On leur con- 
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fia la défenfe des bailions ; on leur 
accorda trente pièces de canon , 
des boulets & de la poudre. Six 
mille Chinois furent chargés de dé- 
fendre la loge Hollandoife ôc une 
grande pagode qui y étoit conti- 
guë; Sc par une faveur particulière, 
on leur fit préfent dhme fomme de 
dix mille livres. 

Les Chrétiens n’étoient que qua- 
tre-vingt foldats pour défendre dif- 
férens pofles expofés aux furprifes 
d’une armée nombreufe. Cette mi- 
lice courageufe n’étoit point exer- 
cée dans la difcipline militaire, ni 
'dans le maniement des armes : une 
épée & un fufil dans leurs mains 
auroit été un fujet de dérifion aux 
yeux d’un foldat- Européen. Mais 
malgré leur ineptie , ils croient Té- 
lite de farinée des Siamois, Sc Ton 
n’avoit droit de fe défier que de 
fabns de leur courage. Les premiers 
jours fe paflerent en efcarmouches ; 
mais enfin fennemi ayant réuni fes 
forces , s’empara de cinq grands 
temples , qui furent changés en au- 
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tant de fortereffes , d’où ils fou- 
droyoient les ouvrages avancés , 
<Sc fur -tout Féglife de S. Jofeph , 
dont le toit fut percé , fans caufer 
le moindre accident à la multitude 
qui s’y étoit raffemblée. • 

Le 8 Décembre on fut informé 
que les alTiégeans fe préparoient à 
livrer un nouvel aifaut. AulTi-tôr 
les Chrétiens fortirent de l’églife au 
fon des tambours ôc des trompet- 
tes ; ils engagèrent une adion , où 
ils firent un grand carnage de l’en- 
nemi , qui fut plutôt vaincu par 
fa frayeur que par leurs armes. Ce 
premier fuccès leur infpira le cou- 
rage d etre aggreffeurs à leur tour. 
Ils attaquent les Bramas retranchés 
dans une pagode, rien ne leur ré- 
fifle. Ils reviennent avec un élé- 
phant , gage éclatant de leur vic- 
toire. Leur nom devient redouta- 
ble à r ennemi , Sc précieux à leurs 
concitoyens. 

Les Portugais éloignés de deux 
petites lieues de la réfidence de l’E- 
yéque de Tabraca, donnèrent auiü 
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debrillans témoignages de leur va- 
leur. Ils fabrerent une multitude de 
Bramas qui avoient tenté d’elcala- 
der leur collège. Les Bramas con- 
fus Ôc rebutés de l’inutilité de leurs 
attaques , fe retirèrent pleins d’ad- 
miration pour cette poignée de 
Chrétiens, qu’ils redoutoient beau- 
coup plus que cinquante mille Sia- 
mois , qui n’avoient ni le courage 
de les attendre , ni de les pourfui- 
vre dans leur retraite. Il ell vrai 
que les Chrétiens , plus courageux, 
n’étoient pas mieux difciplinés ; ôc 
ce fut ce défaut qui entraîna la 
perte du quartier des François. La 
garde étoit plongée dans un pro- 
fond fommeil , lorfque les Bramas 
revenus de leur première terreur , 
mirent le feu à la partie fupérieure 
du quartier de l’Evêque. Les Chré- 
t'ens fe réfugièrent en foule dans 
i’églife , où les cris des femmes Ôc 
des enfans annonçoient un danger 
dont les ténèbres redonbloient en- 
core l’horreur. Un Chrétien qui 
s’étoit écarté , fut impitoyablement 
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mafîacré. Les autres firent une dé- 
fenfe opiniâtre ; & quoique furpris, 
ils parurent invincibles. Les enne- 
mis par-tout repoufles , furent ten- 
’ ter une attaque au quartier des 
Hollandois. 

La réputation de leur courage 
^ attira dans leur quartier beaucoup 
de Siamois ôc de Chinois , qui fous 
leur ombrage fe crurent à fabri de 
la tempête. Tous contribuèrent à 
la défenfe commune. Ils éleverent 
des murs fur les débris des pyrami- 
des détruites. Les Chinois y trouvè- 
rent beaucoup d’argent. Les Chré- 
tiens eurent pour leur partage des 
canaux de plomb , dqnt ils firent 
des baies. 

Exaaioiis Les officiers Siamois avoientabii- 


desofliciers.p^ de leur autorité pour faire de 
grands amas de grains qifils s’ap- 
proprièrent pour fe garantir de la 
famine dont on étoit menacé ; ôc à 
force de lire des maux dans l’ave- 
nir , on fut en proie à des maux 
préfens. On ne trouva plus de vivres 
pour de l’argent 5 de les pauvres , 

pour ' 
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pour finir leurs foufî'rances , n’eu- 
rent plus que la refiburce de mou- 
rir. La pefte , plus meurtrière plus 
deftrudive , exerça de nouveaux ra- 
vages. Les rues & les places publi- 
ques étoient jonchées de cadavres, 
que l’horreur de la contagion em- 
pêchoit d’enterrer. Les chiens éga- 
lement dévorés par la faim , en fi- 
rent leur pâture pendant fix mois. 
Ce fléau ne finit qu’avec la ruine 
entière du pays. Les fentinelles def- 
cendoient avec des cordes du haut 
des murailles , & aimoient mieux 
s’abandonner à la difcrétion des 
barbares , que d’attendre au milieu 
des fouffrances une mort qui leur 
paroifîbit trop lente. 

Les Bramas tournèrent leurs ar- 
mes contre la loge Hollandoife, dé- 
^fendue par les Portugais & les Chi- 
nois, L’attaque fut vigoureufe, 8c 
la défenfe opiniâtre. Mais enfin la 
loge fut prife & réduite en cendres , 
après huit jours d’un fiége , qui fut 
extrêmement meurtrier. L’églile fut 
refpeclée pendant deux ou trois 
lom IL Q 


Négocia- 
tion de i’E- 
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jours , & les Prêtres conferverent 
leurs effets. Cet extérieur impolant 
de modération n’étoit qu’un arti- 
fice pour engager l’Evêque & fon 
troupeau à fe foumettre. Le géné- 
ral Bramas craignoit de répandre 
du fang inutilement. Il le fit alTurer 
que s’il donnoit l’exemple de la 
foumiffion , tous fes effets feroient 
confervés , & qu’on n’enleveroit 
que les armes. On entama une né- 
gociation , Ôc l’Evêque fe rendit 
en perfonne fous la tente du Bra- 
mas. Il y fut reçu avec des diffinc- 
tions que fa modeffie'n’ambition- 
noit pas. Le général fut prodigue 
en promeff'es , qui ne furent ap- 
puyées d’aucun écrit. Il ajouta que 
dans la nuit même il iroit mettre 
le feu au quartier des Chrétiens : 
ainfi qu’il les prévenoit qu’ils dé- 
voient chercher un autre afile. Il 
affigna pour demeure au Prélat une 
pagode , où on lui donna des gar- 
des pour fa fureté. Il fallut fouf- 
crire à toutes ces conditions , parce 
qu’on étoit dans l’impuiflance d’en 
i)btenir de meilleures. 


Ce fut encore un bonheur de les 
avoir acceptées. Le général effec- 
tua fes menaces. Tout le quartier 
des Chrétiens fut incendié. L’églife 
fut réduite en cendres. Le ioldat 
entra dans le féminaire , où, vio- 
lant la foi des promeifes , il pilla 
tout ce qu’on s’étoit engagé de reh- 
pecler. Les Prêtres avec leurs dif- 
ciples furent traînés au camp de 
l’ennemi. Un Prince de l’ancienne 
famille des Rois d’Ava , comman- 
doit dans le lieu de leur détention , 
& il pourvut généreufement à leur 
fubfitlance. Un grand nombre de 

O 


Chrétiennes s’étoient rangées au- 
près d’eux , pour fe fouPraire aux 
infuhes du foldat. On profita de 
l’éloignement momentané de leurs 
fiirveillans importuns pour marier 
les hiles avec les jeunes Chrétiens. 
On voLiloit fouPraire ces vierges 
à la brutalité de cette foldatelque 
effrénée, qui, comme je l’ai déjà 
dit, refpeétoit runion conjugale. 

L’Evêque foupçonné d’avoir de 
grands tréfors , parce qu’il faifois. 
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abondamment Faumône , fut en-' 
voyé dans la tour haute occupée 
par le général , où , fous prétexte 
de lui faire honneur , on fe fiattoit 
de découvrir Fendroit où il avoir 
enfoui fes richeffes. Les autres Chré- 
tiens furenttourmentés&dépouillés 
pour avoir leur argent; & celui à 
qui Fon en troiivoit le plus , étoit 
foupçonné d’en avoir le plus ca- 
ché. Cette pauvreté forcée rendit 
leur foi plus fervente ; 6c privés 
des biens de la terre , ils ii eurent 
plus d’efpoir que dans l’héritage du 
Ciel. 

La ville prête de tomber au pou- 
voir des Bramas, eût été enfevelie 
fous fes ruines , fi Fon n’eût eu re- 
cours à la négociation , pour fléchir 
les afliégeans déjà armés de torches 
pour la réduire en cendres. Les Bra- 
mas fiers de leur fupériorité , répon- 
dirent qu’ils n’avoient d’autres con- 
ditions à prefcrire que de les rece- 
voir à difcrétion , 6c qu’ils étoient 
déterminés à ufer de tous les droits 
que leur donnoit la vidoire. Des 
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Io!X fi dures furent rejetées , & il 
fallut recommencer les liolfiiités. 

Ce fut le 28 Avril 1767 que la La ville eii 
ville fut priie d’allaut. Les richeiTes 
du palais Sc des pagodes ne formè- 
rent |: lus qu’un monceau de cen- 
dres Sc de débris. Les fimulacres 
d'or des faux dieux furent fondus, 

Sc la rage infeniée de ces barbares 
les priva des rccompenfes qui al- 
iumoient leur cupidité. Leur pro- 
.;pre fureur les priva de leur proie; 

■Sc ce fut pour fe venger de cette 
perte , qu’ils firent tomber leur ref- 
fentiment fur les habitans , à qui on 
brûla la plante des ['•leds pour leur 
faire révéler Tendroit où leurs tré- 
fors étoienc caciics. On violoit de- 
vant eux leurs filles gcmiilantes. 

Les Talapoiiis loupçonnés de 
cacher des ribhelTes , étoient percés ^ 
à coups de Bêches Sc de lances , Sc 
plufieurs étoient alTommés fous le 
poids des mafilies. Les campagnes 
ainfi que les pagodes étoient jon- 
chées de morts : on ne voyoit que 
des cadavres flotter fur les rivières ^ 

P ùj 
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& Fodeur qu’ils e^'haloicnt attiioit 
des elTains de mouches , qui furent 
les veiigereiTes du pays , par les ra- 
vages qif’elles exercèrent fur 1 ar- 
mée pendant fa retraite. Les grands 
oflîciers du royaume , <Sc les pre- 
miers favoris du Monarque, furent 
chargés de fers , & condamnés à 
ramer fur les galeres. Le Roi , té- 
moin du mallieur de Tes courtifans, 
tenta de fe fouOraire à Thorreur de 
leur deflinée ; mais il fut reconnu 
& mailacré à la porte de fon pa- 
lais. 

Le Roi Bonze arraché du fden^e 
de fa retraite , fut emmené cai tif 
avec les Princes Sc les Princeiles de 
fon fang ; Ôc tous , par la crainte 
de foufrrir , déclarèrent avoir ca-^ 
ché des tréfois. Lorfque la cupi- 
dité ne trouva [lus rien pour s'af- 
fouvir, &: que le pays n’ofirit plus 
qu’un fpedacle de morts de d'expi- 
rans , rarmée vido.ieufe fe mit en 
marche pour le Pcgii. Elle traînoit 
à fa fuite le Roi de Siam , qui , au 
lieu de courtifans fortunés , n’a v git 
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que les compagnons de fa capti- 
vité , moins malheureux que lui , 
parce qu’ils n’avoient point été pré- 
cipités de li haut. L’Evêque de Ta- 
braca enveloppé dans la dilgrace 
commune , fut tranfportc fur une 
gaîere. Le détachement qui veilloit 
à fa garde , étoit commandé par 
un homme qui n’avoit rien de bar- 
bare. Sa valeur Sc fes fervices lui 
avoient mérité le gouvernement de 
Tavail , pofle de confiance qui juf- 
tifioit le difcernement du maître 
dans le choix d’un fujet. 
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CHAPITRE X. 

Malheur des Européens après la 
révolution. 

I Es campagnes ravagées , les 
maifoijs dérruites , les Rois & 
les Princes de leur fang tombes dans 
la captivité , les peuples transférés 
en d’autres régions , les maris fé- 
parés de leurs époufes\ & les meres 
.oe leurs enfans , font des fléaux qui 
font frémir des Européens accou- 
îurnés à ne voir dans leurs Rois que 
des conduéleurs attentifs à leurs 
befoins. Mais les Siamois toujours 
îremblans fous la verge du defpo- 
tifme , fans cefle arrofant la terre 
de . leurs fueurs , pour affouvir Fa- 
vidité des exaédeurs impitoyables , 
fe flattent qu’en cliangeant de mat- 
très ils trouveront un libérateur. 
X-es sîamois Us s’éloignent fans regret d’une 

îiés ea cap- OU la nature maratre ne pro- 
ïivite. duit que des fers pour les accabler; 
de comme ils a’ont jamais joui des 
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douceurs de îa liberté , ils font 
moins fenfibles aux humiliations 
de l’efclavage. Mauvais fujets & 
mauvais citoyens, ils fe confolent 
aifément de leur dégradation par la 
vue de leur defpote infolent , qui, 
après leur avoir commandé en ty- 
ran , ell: forcé d’obéir en efclave. 

Les Chrétiens bien différens font 
accoutumés à vivre dans leur pa- 
trie fous la protection de la loi. Le 
fléau de la guerre ne change jamais 
leur defhnée , & le vainqueur le 
plus févere croit ne pouvoir fe ref- 
pe^der lui- même qu’en refpeéfant 
le droit des nations. Jamais il n’at- 
tente à la liberté des particuliers ; & 
de guerrier il deviendroit brigand , 
s’il s’approprioit leurs poffeiiions. 
Les Chrétiens durent être beau- 
coup plus fenfibles que les .Siamois 
aux outrages d’un vainqueur de- 
venu l’arbitre de leur fort. 

L’Evêque toujours refpeclé fur 
fa gaîere , y avoir confervé cet af- 
cendant , que la vertu , jufques dans 
le malheur , exerce fur les cœurs 

O V 
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les plus corrompus. Il vit pafier 
devant lui foixante-trois Chrétiens 
que les Bramas avoient métamor- 
phofés en foldats. Beaucoup fuc- 
comberent fous les fatigues du 
voyage, ôc ceux qui leur furvécu-” 
rent fe rangèrent fous les drapeaux 
de leurs vainqueurs. Le relie du trou- 
peau fut confié aux foins de M. 
Core 5 Prêtre François , dont le zèle 
infatigable attend fa récompenfe 
Départ des dans Te Ciel. Il fallut partir le 2 y 
ciiutiens. ^ p^ns avoir pu fe munir des 

chofes les plus néceffaires pour une 
fl longue navigation. On en comp- 
toit trois cens, fans comprendre les 
enfans. Les femmes furent impi- 
toyablement féparées de leurs ma- 
ris, dont elles partageoientles peines 
que leur réunion auroit pu adou- 
cir. On leur donna une portion de 
îiz , qui ne fut pas fuffifante. Leurs 
maures barbares aimèrent mieux 
•confumer par le feu des denrées qui 
leur étoient inutiles , que d’en char- 
ger les bateaux de leurs efclaves. 

Un Prêtre Chinois alarmé des 
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dangers où il voyoit expofées les 
femmes nouvellement mariées, fe 
fépara de M. Core fon compa- 
gnon , dans Tefpoir de trouver 
quelque vaiiTeau de fa nation. Mais 
à peine s’étoit-il mis en chemin, 
qifil fe vit affailli par une troupe 
de voleurs Bramas; & ceux qui 
voulurent fe mettre en défenfe fu- 
rent maiTacrcs. Il crut trouver fa 
fureté dans FépailTeur des forêts 
avec quatre de fcs difciples : ils y 
furent pourfuivis & dépouillés. La 
néceffité les obligea d’errer fans 
guide dans ces fombres forêts , qui 
u’offroient rien à leurs befoins. Ré- 
duits à brouter l’herbe comme de 
vils animaux, ils furent rencontrés 
par un Chrétien qui s’offrit à être 
leur condudeur. 

Le capitaine Bramas qui avoir 
iiifpedion fur les François , leur 
envoya un de fes interprètes avec 
main-forte , pour les obliger à re- 
joindre. Ils avoient ordre fur-tout 
de ramener les femmes nouvelle- 
ment mariées. Elles furent enlevées 

O vj 
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avec violence. Cet agent fubalterne 
n’eut pas la même modération que 
fon maître ; & exécuteur infolent 
des ordres qu’il avoit reçus , il en 
Rencontre outra la fcvéïité. A peine avoit-il 
de^voieîus^ fait uue licue de chemin , que des 
brigands Siamois fortis de la forêt, 
parurent fur le bord de la riviere , 
Sc lui enlevèrent fon burin. Le chef 
de cette troupe reconnoît fa fille: 
îl s’attendrit , il l’embralfe , & lui 
demande par quelle aventure elle 
efl réduite dans cet humiliant état. 
Cette hile également émue , lui ap- 
prend qu’elle eh; Chrétienne , & 
par quel motif elle efe mariée. Le 
• récit de fes infortunes déchira fon 
cœur paternel. Les brigands deve- 
nus fenhbles , tournèrent toute leur 
rage contre les Bramas , & leur 
tranchèrent la tête. Ils voulurent 
retenir les femmes ; mais toutes re- 
fuferent conhamment un fecours 
qui les affranchiffoit de l’efclavage, 
aimant mieux partager les deflinées 
alfreufes de leurs maris , que de 
rompre les liens facrés du mariage. 
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Le pere ne pouvant vaincre la ré- 
fiüance de fa dlle , lui laiffa des 
vivres fuffifans pour elle & pour 
fes compagnes , ôc toutes furent re- 
joindre M. Core au bas de la ri- 
vière. 

Après cette réunion , c.e zélé 
Miffionnaire craignant de les voir 
expofées aux outrages, les condui- 
fit vers la mer , qui n’étoit éloignée 
que de quelques journées de che- 
min. Ce fut là que cette colonie 
îfeut pendant un mois d’autre nour- 
riture que des coquillages , des her- 
bes & des racines, foutenue par î’ef- 
pérance de voir arriver quelque bâ- 
timent pour être tranfportée à Kan- 
cao fur la côte de Cochinchine. Ils ns npper 
virent paroître un vaiUeaii Chinois , 
dont l’avare capitaine, indruit qu’ils nois. 
manquoient d’argent, refufa de fe 
charger d’eux. Enfin le 7 Juin ils 
apperçurent un petit bâtiment auffi 
Chinois, flottant fur la riviere fans 
oilote & fans équipage. Le reflux 
’l’entraînoit vers la mer; mais enfin, 
il fut jeté fur le rivage , à l’endroii 
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meme où les Chrétiens étoient raf- 
femblés. 

Ce fecoiirs inattendu leur devint 
inutile. Ils manquoient de voiles , 
de cordages & de provifions. Iis 
trouvèrent une relTource dans Ta- 
varice du Chinois qui avoir refufé 
de les pafTer. Ce capitaine voyant 
le navire dont ils venoient de fe 
rendre maîtres, leur propofa de le 
lui céder, s’engageant de les con- 
duire au lieu de leur deflination. 
Cinquante -trois acceptèrent cette 
propofition; les autres s’obflinerent 
à reder ; ôc à peine eurent - ils vu 
leurs compagnons mettre à la voile , 
que la divifion le mit parmi eux ; & 
devenus ennemis les uns des au- 
tres , ils fe réparèrent. On a fii de- 
puis qu’ils étoient morts de faim ôc 
de mifere. 

Après une navigation pénible, 
leur arrivée le îiavirc aborda à Kancao le 28 
aKancao. ^ d’où quelque temps après les 

Chrétiens palferent au Camboye, 
où ils furent parfaitement bien re- 
çus des Cochinchinois; qui exex- 
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cerent g^énéreufement Phorpitalité 
envers les Siamois leurs freres. On 
vit renaître ces temps fortunés , où 
les premiers Chrétiens , unis par la 
'foi & la charité , ne connoilToient 
ni le tien ni le mien ; ils ne fe 
croyoient riches qu’en le dépouil- 
lant eux - mêmes pour donner à 
leurs freres. Enfin on vit encore 
des hommes de différentes nations 
ne former qifune feule famille, & 
n’avoir que le même héritage. 

L’Evêque refié fur fa galere , at- 
tendoit avec impatience le moment 
du départ pour aller fe réunir à 
fon troupeau, dont il ignoroit la 
deifinée. Les Portugais , qui juf- 
qiî’alors étoient redés avec lui , • 
eurent ordre de le précéder , Sc de 
marcher avec Favant-garde de l’ar- 
mée. Ils eurent beaucoup à fouf- 
frir de l’infolence des Bramas ; Sc 
rebutés de tant d’outrages , ils ré- 
folurent de fe défaire de leurs op- 
preffeurs. Ils prennent les armes , Sc 
prohtant des tenebres , ils les egor- portugais,, 
geiit fans pitié. Après cet attentat j 
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dont l’excès de leurs foufi’rances 
adoucit l’horreur fans la judiher, 
ils enlevent un éléphant 6c quelques 
chevaux, dont ils croyoient pou- 
voir fe fervir pour rejoindre le rede 
de leurs compagnons ; mais une ri- 
vière profonde les en féparoit. Plu- 
fleurs eurent le bonheur de gagner 
le rivage oppofé;- d’autres fe noyè- 
rent 5 ôc la plupart attendirent la 
mort qu’ils favoient mériter. 

Quelques Bramas échappés à la 
fureur des Portugais , portent dans 
leur camp la nouvelle du malfacre 
de leurs compagnons. Le général 
juflement irrité donne ordre de faire 
main-baffe fur les Portugais, dont 
le crime ht foupçonner tous les 
Chrétiens d’en être les complices. 
Les vengeances auroient fuivi de 
pirès ces ibupçons , fi le pilote Jean- 
chi n’eut agi pour diffiper la tem- 
pête. Il repréfenta au général que 
c’étoit l’infolence du foîdac envers 
les femmes qui avoir mis les armes 
à la main des Portugais outrages; 
que les autres Chrétiens qui n’a- 
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Voient éprouvé que fes bienfaits, 
le révcroient comme leur protec- 
teur; & que les François fur-tout 
paroiiToient déterminés à former 
des étabiiiTemens dans Ibn gouver- 
nement. 

Ces repréfentations calmèrent le 
gouverneur, qui, pour témoigner 
que fon reirentiment étoit appaifé, 
envoya k TEvcque plufieurs mets de 
fa table , lui fit même donner dix pa- 
niers de riz de plus qu’à l’ordinaire , 
qui fervirent à faire fubiiller plu- 
fieurs femmes Portugaifes que leurs 
infirmités avoient empêché de fui- 
vre l’armée. Le 6 Juin fut fixé pour Départ d® 
le départ du reffe de l’armée. Les 
Bramas, avant de s’embarquer, ré- 
duifirent en cendres la ville de Mi- 
choug , dont ils avoient jeté les 
premiers fondemens. On arriva le 
î6 Juin à l’endroit du débarque- 
ment , pour faire le rede du che- 
min par terre ; ôc comme il falloir 
attendre les canons , on conflruifit 
des baraques avec les débris des 
navires devenus inutiles. Après huit 
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jours de repos , on fe mit en mou- 
vement. L’Evêque , quoique ma- 
lade , fut obligé de fuivre à che- 
val. Cette marche fut extrêmement 
pénible , dans un pays où l’on ne 
trouvoit ni maifons ni habitans. 
L’on avoit à franchir des monta- 
gnes couvertes d’épaifi'es forêts , 
d’où l’on defcendoît dans des val- 
lées fangeufes coupées d’étangs Sc 
de rivières , qu’on étoit obligé de 
j)aifer Sc de repaffer, à caufe de leurs 
hnuolîtés. Lorfque les eaux ctoient 
baiïès , on les traverfoit à gué ; Sc 
lorlqu’elles étoient trop profondes, 
on ietoit une efpèce de pont formé 
de deux bambous, qui font des ro- 
feaux , fur lefquels la vie étoit tou- 
jours en danger. 

Les animaux cpuifés de fatigues 
mouroient fur la route , & retar- 
doient la marche par l’impuiffance 
de porter les vivres Ôc les bagages 
néceffaires à l’armée. Enfin l’on ar- 
riva à Tavail , où la famine caufâ 
de nouvelles calamités. Un panier 
de riz , mefure ordinaire pour la 
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nourriture d’un homme pendant 
un mois, fe vendoit vingt- cinq à 
trente piadres. On vit des Païens 
fe jeter fur des cadavres pour en 
faire leur pâture., L’Evêque fît pré- 
fent de fa bague pontificale à un 
Arménien , qui fe chargea géiié- 
reufement de la 'fiibfîdance des 
Chrétiens. Tout ctoit dans la dé- 
folation , & l’on n’attendoit plus 
qu’une mort certaine , lorfqu’on 
vit paroître fur la riviere de Tavaü 
un brigantin Anglois chargé de 
riz, Sc qui, quelques jours après, 
fut fuivi de deux* autres beaucoup 
plus grands , chargés de la même 
denrée, 

L’Evêque fe tranfporta à bord 
de ce brigantin , & fut reçu par le 
capitaine Anglois avec toute la gê- 
ner ofi té aaturelle à fa nation. Ce 
capitaine , nommé Riviere , l’in- 
vita à refter fur fon bord , Sc l’E- 
vêque n’accepta cette offre qu’à 
condition qu’on y recevroit tous 
ceux de fa fuite , dont il vouloic 
partager Sc les biens S< les maux. 
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Tant que le brigantin fut au port-, 
ils n’éproiiverent aucuns befoins, 
& le gcncreux Anglois fut tout pré- 
voir ôc prévenir jufqu’au 26 Odo- 
bre qu’il remit à la voile. 

L’Evêque François s’ennuyoit 
d’autant plus de fa captivité, que 
L’Fvtque foii zcle y étoît infruTueux. Il fe 
fervit d’un Néophite Malabar qui 
jouiifoit d’un grand crédit auprès 
du gouverneur , Sc ce fut par fon 
entremife qu’il obtint la penniffion 
de s’embarquer pour la côte de Co- 
romandel avec trois écoliers ôc un 
domellique Chinois , fur un vaif- 
feau François appelé l’Heètor. Les 
calmes qui régnent far cette mer 
retardèrent fa navigation. Ce fut à 
Pondicheri qu’il fut informé qu’un 
Roi Malaïs s’étoit rendu tributaire 


des Bramas , dans l’efpoir d’en ob- 
tenir le fecours qui lui éroit né- 
celfaire pour fe maintenir dans la 
pofTeirion de plufcurs places que 
le feu de la guerre a voit épargnées. 
Ce fut avec la plus grande fenfi- 
bilitc qu’il apprit que cette terre 
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arrofce de fes fueurs paroiiloit être 
déformais condamnée à la flérilité. 
Il forma le deÜêin de revenir en 
France chercher un remede à tant 
de maux. M. Lan & tous les mem- 
bres du Confeil , qui dans tous les 
temps fe font intéreflcs au triom- 
phe de la foi dans les Indes , lui ac- 
cordèrent alfedueufement fon paf- 
fage fur un vailfeau , qui aborda 
au port de l’Orient le 36 Odobre 
lydp. Depuis ce temps il vit re- 
tiré dans le Séminaire des Millions 
étrangères , où tout occupé des 
pertes de la foi , il follicite des fe- 
cours pour ralTembler fon trou- 
peau difperfé. Les intérêts de la 
Religion Sc de la politique appuyent 
fes inftances; & il ert à préfumer 
que des circonflances plus heureu- 
fes en affureront le fuccès. 
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CHAPITRE XL 

Suites de la Révolution de i'~j6'~j. 

D Ès que Tarmée des Bramas 
eut évacué le royaume dont 
elle venoit de faire la conquête, 
les Siamois errans & difperlés for- 
tirent des forêts qui leur avoient 
fervi de retraites ; & s’étant réunis , 
ils s’approchèrent de leur capitale. 
Soulevé- Animés par la vengeance & par 
le fentimeat de leurs maux, ils por- 
tèrent par-tout la défolation. Tous 
les Bramas qu’ils rencontrèrent fu- 
rent égorgés. Mais le fang de leurs 
oppreifeurs dont ils s’abreuvoient 
ne remédioit pas aux défordres de 
îa famine dont ils croient affligés. 
Le riz étoit à un 11 haut prix , qu’il 
avoir celTé. d’être une reffource. On 
étoit réduit à fe nourrir de racines' 
fauvages & de rejetons de bambou , 
qui foirent de terre comme nos af- 
perges d’Europe. On fut encore af- 
fligé d’une maladie finguliere. Ceux 
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qui en ctoient attaqués perdoient 
la mémoire ôc Tufage de la parole. 

Ils tomboient dans le délire, & ils 
avoient par intervalle des momens 
lucides qui leur faifoient fentir plus 
vivement riiorreur de leur état. 

La néceffité , la plus impérieiife 
des loix, les força de tout enfreindre. 

Ils s’armèrent contre leurs dieux , 
qu’ils accufoient^e les avoir aban- 
donnés. Les pagodes furent pillées , 
les fimulacres furent détruits, pourP^^^*^^®* 
s’approprier l’argent renfermé dans 
leur intérieur. Cette profanation les 
rendit poflefleurs de richeflês inu- 
tiles , puifqu’elles ne pouvoient leur 
procurer des vivres. Ils enlevèrent 
cinq jarres d’or ôc d’argent d’une 
feule pagode. Le grand dôme d’un 
des plus fameux temples leur four- 
nit aflez d’or pour en charger trois 
ballons. Les Siamois fuperllitieux 
crioient au fcandale contre un bri- 
gandage qui faifoit rentrer dans 
la fociété tout l’or & l’argent que 
les Bramas , leurs vainqueurs , en 
avoient fait fortir. Il n’efl: pas éton- 
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liant qu’on en ait tire ces immenfes 
tréfors : les dévots , en conféqiien- 
ce du fyflême de la mctempfycole, 
les avoient enfouis dans les (imu- 
lacres de leurs faux dieux , dans la 
confiance de les retrouver lorfqu’iis 
viendroient à renaître. 

Les Siamois réunis par la ven- 
geance étoient divifés par l’ambi- 
tion du commandement. Phaia- 
Tiiaé 5 oiticier Siamois , né d’une 
Chinoife ,'avoit fixé iur lui les 
yeux de la nation. Egalement po- 
litique & guerrier , il prépara fa 
grandeur, en affedant de la dédai- 
gner. Il fut appelé au comman- 
dement par la voix unanime des 
grands Sc du peuple. Il ne prit d’a- 
bord que le titre modefle de dé- 
fenfeur de la nation ; ôc couvrant 
fes deffeins ambitieux du voile de 
la modération , il ne voulut pa- 
roître que citoyen , pour être vé- 
ritablement Roi, Armé du pouvoir 
fuprôme , il eut la politique de fe 
faire des alliés , perfuadé que le 
peuple incoriRant dans fes affec- 
tions | 
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tions , pade rapidement de l’amour 
à la haine , & fe plaît à détruire 
fon ouvrage , audi-tôt que le maî- 
tre qu’il a tait ceiTe de refpeder fes 
caprices. 

L’expérience lui avoit appris que Taiapoînl" 
les Talapoins abufant de leur pou- 
voir fur la multitude ignorante , 
fomentoient les révoltes & les émo- 
tions populaires. Il conçut contre 
eux une haine qu’il ne prit pas la 
peine de déguifer. Il regardoit la 
vénération qu’on avoit pour eux 
comme une diminution de fon pou- 
voir , & cette concurrence lui fai- 
foit délirer Fextindion de ces Re- 
ligieux idolâtres , qui, pauvres par 
état , jouilToient dans l’indolence 
des fruits du travail des artifans Sc 
du cultivateur. Un Sancrat , qui 
jouilfoit d’un grand crédit, fut ac- 
culé d'incontinence. Phaia-Thaé le. 
fît comparoître à fon tribunal, Sc 
le condamna à fubir l’épreuve du 
feu. La plante des pieds fut offen- 
fée par les charbons ardens , ôc ce 
fut une preuve qu’il étoit coupable* 
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Il eût été condamné à perdre k 
tête , Il de puiilans interceflêiirs 
n’eiilîent obtenu fa grâce , fous le 
fpécieux prétexte que fa mort fe-^ 
roit un fcandale , & que les dieux 
font moins refpedés quand on avi- 
lit leurs miniflres. 

Phaia-Thaé éleva aux premières 
dignités de l’Etat tous ceux qui 
avoient été les artifans de fa gran- 
deur. Ennemi implacable des Bra- 
mas , il prononça des peines rigou- 
reufes contre leurs partifans , qui 
jetoient des femences de rébellion 
dans le royaume. Il a fait écla'ter 
en 1769 fa bienfaifance envers les 
indigens. La fécberelTe caufa une 
grande difette , fuite ordinaire des 
guerres, qui fufpendent le travail, 
êc ralentiiïënt î’aclivité du culti- 
vateur. Les rats dellrudeurs n’a- 
voient pas attendu que le riz fût 
parvenu à fa maturité pour le dé- 
vorer : les germes avoient été dé- 
truits fous terre : les raves & les 
herbes avoient été leur proie. On 
fiit privé de la reÜburce de rignami 
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qui eO: une efpèce de triifte ou de 
pomme de terre fi groffe , qu’une 
feule fuffit pour faire la charge d’un 
homme. Des effains de moucherons 
& de confins, attires par l’infe^lion 
des cadavres , obfcurcifioient les 
airs, & faifoient une guerre impor- 
tune aux vivans. 

Ce fut dans ces circondances 
malheureufes que Phaia-Thaé dé- 
veloppa fon caradere compatiflant. 
Les pauvres ne languirent pas long- 
temps dans le befoin. Le trcfor pu- 
blic épuifé ordinairement pour l’en- 
tretien du luxe , fut ouvert pour le 
foulagement des malheureux. L’é- 
tranger fournit à prix d’argent les 
produdions que le fol de la patrie 
avoir refufées. Ce fut par fes lar- 
geUes que rufurpateur juflifia les 
titres de fa grandeur. Les abus fu- 
rent réformés , la fureté fut réta- 
blie. Des exécutions fanglafites de 
multipliées punirent & réprimèrent 
les attentats. La loi , qui ne fait ja- 
mais de itiurmurateurs , fut fubfli- 
îuée au pouvoir arbitraire, qui tôt 
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ou tard faic des rebelles , parce qu’il 
efl une génération allez fiere pour 
difcuter fes droits , ôc pour dillin- 
guer l’obéillance de Telclavage. Ce 
fut en alTurant la tranquillité pu- 
blique , qu’il alfermit fa puiffance 
ufurpée ; ôc l’on ne pourroit lui 
conteüer fes droits au trône , s’il 
étoit le partage de celui qui s’oc- 
cupe de la félicité publique, 
f^evoite, Ce fut fur la fin de l’année 17^8, 
qu’un Prince bâtard , qui avoit été 
exilé à Ceilon , raflémbla fes par- 
tifans , ôc établit une domination 
nouvelie dans plufîeurs contrées. 
Phaia-Thaé marcha contre lui , & 
remporta une vidoire éclatante. Le 
Prince tomba au pouvoir du vain- 
queur , qui lui fit trancher la tête , 
pour le punir fans doute de n’avoir 
pas été le plus fort. 

Ce fut encore dans la même an- 
née qu’il tenta une expédition con- 
tre Porcelon & Ligour , deux villes 
qui n’étoient point tombées fous 
la puifTance des Bramas. Les gou- 
yerneurs de ces places profitèrent 
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des troubles qui déchlroient le 
royaume, pour établir chacun une 
fouveraineté. Ainfi TEmpire délivré 
d’un joug étranger , fut vexé par 
des tyrans domefliques qui ache- 
voient de détruire ce que Tennemi 
ayoit épargné. Tout étoit dans l’a- 
gitadon. Cefl le fort des Etats où 
les peuples font alTez lâches pour 
méconnoître le prix de la liberté. 
Celui qui n’afpire pas à une indé- 
pendance limitée, eft un efclave, 
qui jamais ne fait obéir ; & ce font 
les nations les plus avilies qui of- 
frent le fpedacîe des plus grandes 
révolutions. 

On ignore encore le fuccès de 
cette expédition. Des nouvelles , 
dont on attend la confirmation , af- 
fûtent qu’il s’efl emparé de ces deux 
villes. Les troubles éteints , il fera 
facile de rendre au royaume fa 
fplendeur naturelle. 

Au premier bruit de la révolte 
des Siamois , le Roi des Bramas 
avoir envoyé des ordres au gou- 
verneur de Tavail d’entrer, le fer 
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& la flamme à la main , dans ce 
royaume rebelle, ôc de groflir fon 
année des habitans de cette ville , 
pour en faire les inflrumens de la 
ruine entière de leur patrie. Ce peu- 
ple , fous des dehors affectueux , 
avoir fti déguifer fa haine contre 
fes nouveaux oppreffeurs. Le gé- 
néral ne prit avec lui qu’un petit 
nombre de Bramas, parce que fé- 
duit par la fuperficie , il avoit mis 
toute fa confiance dans les Sia- 
mois , qu’il préfumoit lui être iin- 
cerement attachés. Il ne fut pas 
lonjy - temps fans éprouver qu’il 
avoit été la dupe de leur zèle hy- 
pocrite. Il les détacha contre la 
ville de Beancham ; & des qu’ils 
s’en virent les maîtres , ils en fer- 
mèrent les portes , & déclarèrent 
qu’ils n’avoient pris les armes que 
pour s’en fervir contre leurs op- 
preffeurs. Ils tirèrent le canon de la 
place fur ceux qui les avoient regar- 
dés jufqu’alors comme leurs com- 
pagnons. Le général abandonné 
de ces perfides , fi l’on peut doji- 
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ner ce nom aux vengeurs de leur 
pays , fit chercher par - tout des 
vivres, & par -tout il trouva des 
ennemis. Les cam> pagnes mêmes fe 
montrèrent rebelles à fes vœux, Sc 
refuferent tout à fes beforns. Les Bra- 
mas , dans leur derniere irruption , 
les avoient dépouillces des arbres 
qui portent des fruits'. Les bêtes de 
fomme qui ne trouvoient rien à dé- 
vorer dans ces plaines , qui n’of- 
froient que des monceaux de cen- 
dres 5 fe diipêrfoient pour aller cher- 
cher plus loin leur pâture. Enfin far- Leur arntee 
mée n’avoit plus de vivres que pour 
trois jours. Une plus longue perlé vc- 
rance eût été une opiniâtreté plutôt 
qûune confiance héroïque. Le gé- 
néral crut devoir conferver la vie 
au refie des hommes confiés à feS 
foins. Il fit une retraite qui n’eut 
rien de honteux , parce qu’elle étoic 
nécefiaire. Dès qu’il fut arrive à 
Tavail , il infiruifit fon maître du 
mauvais fuccès de fon expédition , 
dont il rejeta la faute fur la défec- 
tion de fon armée. 

P iv 
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Le Roi d’Ava humilié d’éproür 
ver des revers dans un pays qui 
avoir été le théâtre de fes triom- 
phes , médita d’en tirer la plus 
cruelle vengeance. Mais lorfqu’il fe 
préparoit à marcher en perfonne 
pour réalifer fes menaces , il fut ar- 
rêté dans rexécution de fes pro- 
jets par les démêlés qu’il eut avec 
les Chinois , dont voici les motifs, 
ou du moins le prétexte. 

Les Bramas , après avoir dévahé 
les royaumes de Pégu , de Siam êc 
d’Aracan , étoient entrés dans le 
pays de Laos & de Caflaye , qui 
fait une partie du Bengale , plutôt 
en incendiaires qu’en conquérans. 
Ils changèrent en déferts arides ces 
pays peuplés ôc fortunés , & mi- 
rent leur gloire à détruire ce qu’ils 
auroient pu conferver. La facilité 
de leurs premières conquêtes leur 
ht naître le défir de tourner leurs 
armes contre la Chine , qui offroit 
plus d’alimens à leur avidité. Ils 
n’en avoient reçu aucune oiTenfe 
qui pût autorifer leurs hofiiiités* 
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Mais ceux qui ne connoiflent que 
le droit de la force, font, toujours 
prêts à tout enfreindre pour enva- 
hir ce qui leur convient; & il leur 
fuiïit d’être allez puilTans pour ne 
rien refpeêler. 

Les Bramas déclarèrent la guerre Guerre des 
aux Chinois, ious pretexte de letrcieschi- 
venger d’un petit peuple qu’ils ap- 
peloient barbare , & qui l’étoit 
beaucoup moins qu’eux. Ce peuple 
obfcur , Sc fatisfait de l'être , vi- 
voit dans les forêts qui féparent le 
royaume d’Ava de l'Empire de la 
Ciiine , où fe bornant aux pro- 
ductions d’une terre ingrate , il 
n’eut jamais l’ambition d’attenter 
à la liberté de fes voifms. Cette 
nation fauvage , qui ne connoît 
d’autres biens que fon indépen- 
dance , fembloit par fa pauvreté 
ne devoir jamais tenter l’avarice 
d’un conquérant. Les Rois d’Ava 
avoient toujours été fes protec- 
teurs, Sc elle s’étoit foumife à leur 
payer un léger tribut. Mais les Caf- 
iiens, pauvres Sc hers , voyant tous 
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les royaumes voifins agités de guer- 
res domeftiques & étrangères, vou- 
lurent s’alfî'anchir d’un tribut qui 
étoit moins onéreux qu’humiliant, 
piiîfqu’il ne marquoit que leur dé- 
pendance, Ce fut en 1749 qu’ils 
déclarèrent n’avoir plus befoin de 
défenfeurs , que leurs forêts étoient 
leurs plus forts remparts , & que 
leur courage leur avoir appris à 
tout braver & à ne rien craindre. 
Ils jouirent pendant quelque 
temps de leur indépendance natu- 
relle ; mais lorfque le royaume 
d’Ava eut repris fa première fplen- 
deur, ils fe virent fans celfe in- 
Cjuiétés par les Bramas , dont les 
încurfions multipliées ravageoient 
leurs terres , qui d’elles-mêmes four- 
nilToient à peine à la modération 
de leurs défîrs. Ce fut pour fe fouf- 
traire à leur tyrannie, qu’ils implo- 
rèrent raiïiflance d’un Roi Chinois 
leur voifin , qui feul pouvoir les 
protéger , & qui étoit intéreffe à 
leur dcfenfe, puifqu’ils étoient une 
l^arriere entre lui Sc ces brigands. 
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Pendant qu’un torrent de Bra- 
mas inondoit le royaume de Siam , 
un autre efl'ain de ces barbares fe 
répandit dans les provinces de la 
Chine , où ils s’emparèrent , fans 
trouver de réh dance, de plufîeurs 
places fortes , dont les habitans fu- 
rent tous pafl'cs au fil de l’épée. On 
ne doit pas être furpris de la faci- 
lité qu’ils trouvèrent à faire des 
conquêtes. Les Chinois font ac- 
coutumés à triompher de leurs voi- 
hns , moins par la force des armes , 
que par leur habileté dans les né- 
gociations. Ils ufent avec fuccès de 
la fupériorité de leur génie , pour 
en impofer par d’artificieufes pro- 
meffes. Politiques adroits & lâches Les chinois 
foldats , l’art militaire languit chez 
eux dans une éternelle enfance. 

Comme ils ont perfeélionné l’art 
de fondre les métaux , ils font bien 
pourvus de canons; mais ils n’ont 
point découvert le fecret d’en faire 
ufage dans les batailles. Leurs prin- 
cipales armes ne font que des fa- 
bres J des lances Ôc des Bêches: Fart 
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d’attaquer & de défendre des pla- 
ces leur eft ablolument inconnu. 

Le butin des Bramas fut im- 
menfe. Ils dilpofoient à leur gré 
des richelfes d’un pays dont les ha- 
bitans ont tourné leur indudrie na- 
turelle vers ragricLilture & le com- 
merce. Leurs produélions ôc leurs 
manufactures attirent chez eux tout 
l’argent de l’étranger. Le fol natu- 
rellement fécond eft encore aidé 
par le travail du cultivateur infa- 
tigable. Les montagnes , qui fem- 
blent dans bien des contrées du 
monde condamnées à la flcrilité , 
y produifent de riches moiffons. 

L’irruption des Bramas fufcita 
d’autres fléaux contre ce pays. Plu- 
fîeurs Chinois fe fervirent du nom 
de ces barbares pour exercer des 
brigandages. Les routes furent in- 
feflées de voleurs ôc d’alTaflins do- 
mefliques & étrangers , qui s’ap- 
proprièrent avec impunité les dé- 
pouilles du citoyen. Au bruit de 
tant de maux , le gouverneur de 
Canton leva une armée pour déli- 
vrej: le pays dua ü tenible fléau | 
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mais la nouvelle de fa marche fît 
retirer les Bramas chez eux pour y 
dépofer leur butin , & pour ^ cher^ 
cher du renfort. 

Peu de temps après les Chinois 
combattirent avec avantage fur la 
riviere; mais ce triomphe, fut fuivi 
du plus fanglaiit revers. Leur ar- 
mée de terre fut mife en pièces ; 
cent mille hommes furent emme- 
nés captifs à Ava , d'où ils furent 
difperfés dans différentes provin- 
ces du royaume , pour travailler 
aux ouvrages publics. Il falloir que 
l’armée Chinoife fut extrêmement 
nombreufe , puifque la plus grande 
partie prit la fuite. Il efr furprenant 
que le Viceroi d'une feule province 
ait pu mettre tant de monde fur 
pieu ; mais l’étonnement ceffera , fi 
l’on confidere que c’efl le pays de 
la terre où les femmes font les plus 
fécondes ; & c’efl peut-être le feuî 
peuple chez qui le pouvoir arbi- 
traire n’efl point un obflacle à la 
population. Les hommes fiers Sc 
jaloux des droits de l’humanité , 
n’aiment point h avok des enfans 
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deftinés à refclavage. Le defpote 
qui engloutit tous les privilèges de 
la nation , ne peut regarder com- 
me les fujets ceux qu’il accable du 
poids de fes fers. 

La défaite des Chinois étoit une 
perte facile à réparer. L’Empereur 
lit affembler une armée de cinq 
cens mille combattans , qu’il def- 
tina à porter la défolation fur les 
poiTeiTîons de fes ennemis. Le Roi 
d’Ava , trop foible pour oppofer 
une digue à ce torrent , raffembla 
dans fa capitale les troupes de tou- 
tes les provinces. Tous les habitans 
des contrées contiguës à la Ciiine 
abandonnèrent leurs poiTelTions: le 
pays ne fut plus qu’un dcfert dé- 
vadé par fes anciens habitans , qui 
vouloient ôter à leurs ennemis les 
moyens de fubOder. On étoit en- 
core au commencement de 176^9 
dans l’incertitude des mouvemens 
de l’ennemi , qui ne pouvoir péné- 
trer jufqu’à Ava, qu’épuifi de^ fa- 
tigues & de befoins. On n’en pourra 
être in (fruit qu’au mois d'Qélobre 
de .cette année 1771. 
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CHAPITRE XII. 

Avantages quon peut tirer du commerce 
de Siam & des Royaumes voijins, 

] l Es mauvais fiiccès qu’effuye- 
— ^ rent les François à Siam vers 
la fin du fiécle dernier , ont fans 
doute dégoûté d’y former de nou- 
veaux établîffemens. Les minidres 
ont toujours réfîflé aux follicita- 
tions des Miffionnaires , qu’ils ont 
regardé comme plus habiles dans 
la conduite des âmes , que dans les 
détails du commerce & les détours 
de la politique. Mais fi l’on confi- 
dere les avantages qu’en retirent 
les autres Européens , on convien- 
dra que les François impatiens fe 
laiflent aifément rebuter par les 
premiers obdacles , Sc qu’ils dédai- 
gnent les fources de l’abondance , 
n elles ne s’ouvrent fous leurs pas. 

Le Roi Siamois avait accordé 
un comptoir aux marchands Fran- nîent'des 
çoisj qui y joiiiffoient de l’eftime 
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publique , & s’y voyoient préférés 
aux autres nations. Deux villes 
avoîent été cédées en propriété à 
Louis XIV , en reconnoilTance des 
troupes qu’il avoir envoyées pour 
défendre ce royaume. La révolu- 
tion arrivée fous le miniilere de 
Conflantin Faulcon , obligea les 
François de fortir d’un pays où ils 
avoient été appelés pour en être 
les défenfeurs ; ôc depuis ce temps 
on ne voit arriver que très -rare- 
ment leurs vailfeatix dans ces ports, 
encore viennent-ils de Surate. Au 
lieu que dans les premiers temps le 
Confeil fupérieur de Pondicheri en 
envoyoit plufieurs tous les ans , Sc 
il y en avoit toujours un dediné ‘ 
pour le feul port de Mer gui. Ils 
croient exempts de payer les droits 
ordinaires ; & les Miflionnaires 
François refpedés par leur inté- 

f rite , étoient les feuls juges éta- 
lis pour prononcer fur les démê- 
lés de ceux de leur nation Ôc des 
Luropéens avec le citoyen. 

Les Anglois ont été plus d’un 
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Üécle fans avoir à Siam aucun 
comptoir , ni chef de leur nation. 
Quelques-uns d’entr’eux y faifoient 
un commerce plus fnidueux que 
brillant. C’étoient les Hollandois 
qui s’étoient appropriés toutes les 
fources de Fabondance. Leur loge 
étoit la maifon la plus belle & la plus 
fpacieule du royaume , Sc ils jouif- 
foient des plus grands privilèges. 
Le Roi de Siam , par une politique 
nuifible à Tes intérêts , comme au 
bien de Tes fujets, fe réierva le prL 
vilége exclufif de faire le commer- 
ce étranger, qui auOTi-tôt tomba 
dans la langueur , parce que le def- 
pote intéreffé fixe à fon gré le prix 
des marchandifes. 

Depuis la derniere révolution, 
la forme du gouvernement eft ab- 
folument changée ; ôc il feroit au- 
jourd’hui facile aux François d’y 
faire reHeurir leur commerce , en 
établilTant un comptoir à Mergui 
comme auparavant , ou dans les 
environs de la capitale. Ils 
f oient protéger cet établiilement 
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en élevant une forterefTe, comme 
firent autrefois leurs ancêtres , qui 
confiruifirent à Bancok un fort, 
dont on voit encore aujourd'hui 
les fondemens & les débris. Un 
fleuve large & profond , qui ref- 
femble à un lac, en défend les ap- 
proches. Il n'ell éloigné de la mer 
que d’environ douze lieues. 

Les François pourroient rétablir 
ce fort, 1° parce qu’ils ont des dé- 
dommagemens à demander pour 
les pertes qu’ils efliiyerent en 1 68o ; 
2° parce cjue le terrain leur avoit 
été authentiquement cédé ; 3° parce 
qu’il refie des fommes confidérables 
dues par le gouvernement de Siam 
à la Compagnie des Indes ; enfin 
par la facilité d’en impofer à un 
peuple pufillanime, qui tremble à 
la vue d'un François armé. 

Depuis la retraite des Bramas 
dans leur pays . le royaume de Siam 
eh g;ouverné par plufleurs petits ty- 
rans , qui s’élèvent 3 c fe détruifent. 
Bancok de Mergui ont leurs fouve- 
rains. Le miniflere François pour- 
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îok faire un accommodement avec 
un de ces ufurpateurs , qui, flatté 
d’avoir la protedion de la France , 
accorderoit volontiers la propriété 
d’un terrain , où l’on éleveroit une 
citadelle pour protéger notre com- 
merce. Ce comptoir & cette forte- 
relTe ferviroient comme d’entrepôt 
à Pondicheri , pour faire le com- 
merce de la Chine. Le pays pro- 
duit toutes les matières propres à la 
conPrudion , comme de la brique , 
du ciment êc de la chaux qu’on 
fait avec des coquillages. 

Toutes les nations voifmes s’y 
rendroient en foule pour trafiquer : 
plufieurs familles chrétiennes er- 
rantes , fans patrie depuis l’irrup- 
tion des Bramas , viendroient s’y 
réfugier. Les Chinois, qui équipent 
des vaiiTeaux à peu de frais , en en- 
voyoient autrefois une quarantaine 
îoiis les ans. Ils feroient empreffés 
à y apporter leurs marchandifes , 
par l’efpoir d’un plus grand débit ; 
& l’on épargneroit à la Compagnie 
des Indes les frais qui abforbenî 


lîs ont des 
droits biea. 
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une partie de fon gain , par la né- 
celTité où elle efl réduite d’aller 
les chercher plus loin. Les Maho- 
inétans defcendans des Arabes , les 
Mogols Sc les Perfans , ont long- 
temps entretenu des correfpon- 
dances de commerce avec la ville 
royale ; ôc pour les renouveller , 
ils n’attendent qu’un établilTement 
qui leur ouvre des débouchés fa- 
ciles ôc profitables. 

Les fondemens feroient faciles à 
jeter; ôc les moyens de les affermir 
fe trouveroient dans le rétabliffe- 
ment du collège que les MifTion- 
naires François avoient dans ce 
royaume, où ils jouiffoient de la 
plus grande confidération. L’an- 
cien Roi inflruit que la Religion 
Chrétienne prefcrivoit aux peuples 
l’obéiffance envers les fouverains , 
en avoir toujours bien accueilli 
les miniùres. Ces hommes apoflo- 
liques ne fe font point expatriés 
pour acquérir des tréfors. Leur dé- 
fîntéreffement feroit favorable à la 
Compagnie, qui leur accorderoitfa 
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confiance: elle ne trouveroit point 
de ces agens mercenaires qui par- 
tagent avec elle le fruit de les avan- 
ces , & qui ne lui laillent que ce 
qu’ils ne peuvent lui ravir. Il feroit 
avantatieux de trouver dans cette 

/ ° r ■ r ' 

terre étrangère une locietc toujours 
fubfiflante , & familiarifée avec les 
moeurs , les ufages , les vices & les 
vertus des hommes, dont ils font 
devenus les concitoyens. La con- 
noiffance des Langues en ufage 
dans toutes les contrées de l’Inde , 
feroit une grande reffource , Ôc les 
négocians François ne feroient plus 
expofés à l’infidélité des interprè- 
tes. 

On peut voir dans Thlfloire na- 
turelle de ce royaume les produc- 
tions dont on pourroit faire un 
objet de commerce. Quand même 
on n’y trouveroit pas les branches 
auffi étendues qu’on a droit de fe 
promettre d’un pays qui produit 
l’ambre gris , les agates , les dia- 
mans , les perles , les parfums , les 
bois de teinture Si de femeur j on 


/ 


Royaume 

4’Afem. 


5 5 ; S tji I S r O I R E 

en feroit bien dédommagé par les 
avantages qu’on pourroit retirer du 
commerce avec les nations voifi- 
nes , dont ce royaume , par fa po- 
fition , elt le point de réunion. 

Je crois devoir donner une idée 
de tous les peuples de la péninfuie 
de rinde , pour mieux faire fentir 
le bien qui réfulteroit de Fétablif- 
fement qu’on propofe. 

La partie feptentrionale de cette 
prefqu’ifle renferme neuf royaumes ; 
favoir , Afem , Tlpra , Aracan , 
Pégu , Ava , Laos , Siam , Cam- ' 
boye & la Cochinchine. 

Le royaume d’Afem n’efl pref- 
que point connu , parce qu’étant 
Hors de la route des voyageurs, il 
faut s’égarer pour y aborder. C’efl 
un des plus riches pays de FAlie. 

Il n’a befoin d’ aucune des produc- 
tions de fes voifins , auxquels il 
fournit quantité de métaux. Ôn y 
trouve des mines d’or , d’argent , 
d’acier , de plomb ôc de fer. Com- 
me le peuple ne paye aucun fub- 
fide, le Roi fe réferve le produit 
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de fes mines ; Sc attentif au bon- 
heur de fes fujets , il ne fe fert que 
d’efclaves pour y travailler. C’efl 
le feul pays de TAfie où Thumanité 
ne foit point écrafée fous le poids 
du defpotifme. 

Un animal différent de nos vers 
ordinaires , y produit de la foie , 
dont on fait des habits bien luftrés , 

Sc d’une mauvaife qualité. La plus 
précieufe produdion de ce pays, 
efl la gomme laque , qui efl la plus 
ellimée de tout l’Orient. On en dif- 
tingue de deux fortes. La rouge fert 
à peindre les toiles , à vernir les 
meubles Sc les cabinets , Sc à faire 
de la cire. C’eft l’argent qui eft la 
monnoie courante du pays. 

Les habitans ont la taille fort ré- Des haH-; 
guliere ; mais les femmes ont le nez 
un peu plat. Les uns Sc les autres 
vont prefque nuds , Sc ne couvrent 
que leurs parties naturelles. Leur 
tête efl couverte d’un bonnet bleu , 
où pendent des dents de porc. Leurs 
bracelets , qui font leur ornement 
le plus recherché, font de corail 
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ou d’ambre jaune , & quelquefois^ 
d’écailles de tortues , ou de co- 
quilles. 

Ün n’y connoît point la pau- 
vreté , ni la tyrannie des exaéteurs. 
Ciiaque particulier , difpenfateur 
tranquille de fon bien , a plufieurs 
femmes , dont chacune a fon em- 
ploi dans la maifon , & des élé- 
phans pour les fervices domefli- 
ques. Quoique le pays nourrilTe 
beaucoup de quadrupèdes , la chair 
du chien eft préférée. Il y croît 
aufli beaucoup de vignes , & l’on 
ne fait ufage cfu raifin que pour en 
extraire de l’eau-de-vie. C’eft avec 
la matière verte qtû couvre la fu- 
perficie des eaux ftagnantes , qu’ils 
font leur lël : ils en extraient aufTi 
des feuilles de l’arbre connu fous 
le nom de figuier d’Adam. On les 
brûle , Ôc de leurs cendres réfulte 
un fel très-âcre , qu’ils ont le fecret 
d’adoucir en le faifant bouillir, & 
en palTant enfuite l’eau dans un 
linge à diveiTes reprifes. 

La poudre à canon y e'I de la 

«leilleure 
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irtieilleure qualité ; & c eft à ce peu- 
ple que les Orientaux attribuent la 
gloire de cette invention deflruc- 
tive; ce qui paroît d’autant plus 
extraordinaire , que ce pays a été 
pendant cinq cens ans lans avoir 
de guerre. Ce fecret palla aux Pé- 
guans , qui le communiquèrent aux 
Chinois , qui s’attribuent i honneur 
de cette découverte , parce que fans 
doute iis ont été les premiers qui 
en aient fait ufage dans la guerre. 
Le royaume de Tipra ne produit 
rien qui puiiTe tenter la curiofité 
du voyageur , ou l’avarice du né- 
gociant. On y trouve une mine 
d’or dont la qualité n’efl pas eili- 
mée : on l’éciiange à la Cnine con- 
tre 1 argent. On y recueille aufii 
beaucoup de ioie; mais l’efpèce en 
eft grolliere , ôc on ne l’emploie 
qu’à de vils ufages. Ces peuples ont 
beaucoup de goût pour les liqueurs 
fortes. Au lieu de chiifres , ils calcu- 
lent avec des pierres , qu on pren- 
droit pour de petites agates. Ra- 
rement ils voyagent dans les pays 

lome il, Q 
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étrangers : ils n’ont point de rela- 
tions commerçantes avec les autres 
nations , qui ne connoinënt que 
leur nom. 

Le royaume d’Aracan a une fi 
grande étendue de côtes , qu’il fem- 
ble inviter toutes les nations com- 
merçantes à y aborder. On y ref- 
pire un air pur. La pefle & les au- 
tres maladies contagieufes n’y exer- 
cent jamais leurs ravages. Les plai- 
nes , riches Sc fertiles , produifent 
toutes les cjiofes néceflaires à la 
vie. De nombreux troupeaux bon- 
difiënt dans les vallées dclicieufes 
qui nourriffent toutes fortes d’ani- 
maux domediques & fauvages. Les 
chevaux y font fort rares. On fe 
fert de buhles pour labourer la 
terre : leurs cornes font leurs ar- 
mes. La couleur rouge allume leur 
fureur. Ils lailTent paffer tranquille- 
ment ceux qu’ils veulent attaquer, 
& viennent enfuite fondre par der- 
rière eux avec leurs cornes meur- 
trières. Ces animaux naturellemenî 
indociles, fe montrent obciffans aux 
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^uî’s Noirs chargés de les garder. 
Ils fe rangent autour d’eux au fon 
d un cornet qui les appelle. L’hi- 
ver , qu’on nommé ainh , à caufe 
que c’ell le temps des pluies & des 
orages , commence au mois d’A- 
vril, Ôc finit en Octobre. On n’y. 
connoît plus d’autre faifon que l’é- 
té , où l’on fait une abondante 
moilTon de légumes , de grains & 
de fruits; mais il n’y croit ni fro- 
ment ni feigle. 

La capitale donne une grande 
idée de ce royaume. Son étendue 
eff de plufieurs lieues ; le nom- 
bre de fes habitans égale celui des 
premières villes de l’Europe , Si l’on 
y compte fix cens pagodes. La ri- 
cheffe du palais du Monarque an- 
nonce que l’or y eh commun. La 
falle d’or eh ainli nommée , parce 
qu’elle eh revêtue de ce précieux 
métal depuis le haut jufqifen bas. 
Cent lingots d’or du poids de 
quarante livres chacun , font fuf- 
pendus au dais , qui ell auffi d’or 
mafiif. On y admire encore fept 
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idoles d’or de la grandeur d’urt 
homme ordinaire. Elles font creu- 
fes en dedans , & ont deux doigts 
d’épaifleur ; mais ce qui en releve 
encore le prix , ce font les rubis , 
les émeraudes , les faphirs ôc les dia- 
mans , qui ornent le front , les bras 
Sc la ceinture de ces vains lîmula- 
cres. C’efl encore dans cette falle 
qu’on voit une chaife carrée toute 
d’or , qui foutient un cabinet de ce 
métal , Sc qui eft encore enrichi de 
pierres précieufes. 

Le Monarque eft polfelTeur de 
deux rubis de la grandeur du petit 
doigt , Sc au0i gros dans leur bafe 
qu’un oeuf de poule. Ces rubis ont 
excité des guerres fanglantes entre 
les Rois voifins, parce que la fu- 
perdition a fait imaginer que celui 
qui en feroit poffeÆur , feroit l’ar- 
bitre de la deftinée des autres. Le 
Roi ne s’en pare que le jour de fon 
couronnement. 

Leuraver- ‘ Ce peuple fatisfait des prodnc- 

fion pour le çjons de fon fol 5 ne peut conce- 

coiftaiciçc. . ^ ^ . 

joix çommeuî ou ç^epofe fa^vre 
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pour acquérir des richefTes d’opi* 
mon. Ils n’arment que pour la guer- 
re , & jamais pour le commerce, 

3 ui ne s’y fait que par le moyen 
es étrangers, qui y abordent de 
toutes les contrées du monde. Les 
Mahométans fur - tout y font un 
grand trafic d’éléphans qu’ils tranf- 
portent fur la côte de Coromandel , 
à Golconde & en Perfe , d’où ils 
rapportent des toiles , des foies Sc 
des épiceries. Les produdions les 
plus abondantes du pays font le 
bois de charpente , le plomb , l’é- 
tain Sc les dents d’éiéphans. Il n’eft 
pas fuperflii de faire connoître les 
mœurs & le caradere d’un peuple 
avec lequel il feroit facile d’établir 
un commerce utile. 

Les habitans d’Aracan ont le 
front large & plat. C’efl: une bizar- 
rerie de leur goût , plutôt qu’un 
vice de naiflance. C’ed en appli- 
quant une plaque de plomb fur le 
front des enfans , qu’ils gâtent l’ou- 
vrage de la nature. Leurs narines 
font larges Ôc ouvertes ; leurs oreil- 
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les flottantes defcendent iiîfqnes 
fur leurs épaules. Leur habÜleraent 
confifle en une chemife de co- 
ton qui leur couvre les bras , la 
poitrine & le ventre. Ils ont une 
robe traînante , Sc tant d’autres ac- 
celToires , que lorfqifils en font 
chargés , ils reffemblent plutôt à 
une balle de coton qifà des iiom- 
mes. Leurs cheveux font treifés par 
derrière à la maniéré des femmes 
Hollandoifes. La tête des femmes 
n’a d’autre parure que leurs che- 
veux; ils font rangés par boucles 
fans être attachés , Sc cette coëf- 
fure eft très-galante. 

Leurs mets. Leurs mets ne provoqiieroient 
pas l’appétit d’un Européen. Ils 
fervent dans leurs repas des rats , 
des fouris , des ferpens , & tous les 
animaux les plus dédaignés. Le 
poiffon ne datte leur palais qu’ au- 
tant qu’il eft gâté. Ils fe défalterent 
avec de l’eau pure , ou avec une 
liqueur qui coule d’une efpèçe de 
palmier , d’où on fextrait en fai- 
fant une incihon au tronc. 
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La virginité n’efi: point une vertu 
refpeélée. Les époux aiment mieux 
s’expofer à devenir les peres des 
enfans d’autrui , que de prendre 
pour femme une novice. Ce font 
ordinairement les matelots Hol- 
landois qu’on paye largement pour 
cette infâme prollitution. Le Mo- 
narque enfermé dans fon palais , y 
croupit dans une infipide indolence 
avec la Reine & fes concubines. 
Tous les ans , chacun des douze 
gouverneurs choilit dans fon dif- 
trid douze filles du même âge , 
qu’on expofe aux rayons brulans 
du foleil , pour provoquer leur 
fueur. Enfuite on les elTuie avec 
une toile fine qu’on envoie à la 
cour, afin que fur rôdeur on puiiTe 
difcerner celles qui font les plus 
dignes d’entrer dans le férail. Cel- 
les qui font dédaignées paffent dans 
la couche des courtifans , qui les 
reçoivent comme un témoignage 
de la plus haute faveur. On pré- 
tend que le Monarque n’a pour 
gardes que fes concubines , qu’on 
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exerce au maniement des armes. îl 
prend le titre faflueux d'Empereur 
dAracan; de po£'e(feur de rëléphanî 
blanc & des deux rubis ; ^héritier Ze- 
gitlme du Pégu & de Bramas ; de Sei- 
gneur des dou\e provinces de Bengale , 

6 d'arbitre des Rois , qui mettent leur 
îite fous la plante de fes pieds. 

Les arts agréables y lont igno- 
rés 5 Cl Ton en juge par le peu de 
progrès qu’ont fait les arts de né- 
ceinté, La médecine fur-tout n’eft 
qu'une impoflure accréditée par la 
fuperdition. Les Prêtres , nommés 
Raiilins , font appelés auprès des 
n'ialades. Iis foufflent fur eux , en 
prononçant des paroles myftérieu- 
fes* On offre au dieu des quatre 
vents un facrifîce de volailles , de 
cochons , ôc d’animaux les plus 
gras , qu’on doit renouveller qua* 
tre fois, à moins que le malade ne 
meure , ou ne foit rétabli avant ce 
temps. Les Raulins fe régalent des 
mets offerts à leurs dieux. 

Quand le mal ed opiniâtre , leur 
fourbeiie féconde infpLe à la feiûit 
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me ou aux énfans , ou à quelqu’un 
des parens , un remede bizarre , 
dont les Raulins profitent. On drefie 
un autel , où l’on place une idole 
dans une chambre richement meu- 
blée , ou les Prêtres & les parens 
s’aflemblent pour participer à un 
grand feftin. Celui qui préfide à la 
cérémonie , danfe <Sc s’agite jufqu’à 
ce que les forces lui manquent. 
Alors on attache une corde au 
plancher , qu’il prend pour fe fou- 
tenir & pour bondir avec plus de 
violence , jufqu’à ce qu’il tombe 
dans une efpèce d’anéantifiement , 
que l’on prend pour une ivrefle di- 
vine. Chacun femble envier fon 
fort, parce qu’on efl: perfuadé qu’il 
s’entretient avec l’idole. Les Prê- 
tres , qui préfident gravement à 
cette cérémonie extravagante , oi- 
gnent d’huile & de parfums le ma- 
lade y ôc s’il vient à mourir , ils ne 
font jamais pris en défaut. Ils pu- 
blient que fa mort efi un bienfait 
des dieux , qui l’ont arraché de h 
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fange de la terre pour l’appeler 
dans les demeures éternelles. 

C’eil: dans leurs funérailles qu’on 
voit l’excès de leur iuperftition. 
Tandis que les Prêtres récitent des 
oraifons & font des encenfemens , 
les amis & les parens du mort frap- 
pent lur -des chaudrons de cuivre 
pour écarter le chat noir ; car s’il 
venoit par malheur à le toucher , 
fou ame , bannie du féjour célelle 
où elle s’abreuve d’un torrent de 
voluptés , viendroit reprendre fes 
dépouilles viles Sc mortelles. Il ell 
un ordre religieux qu’on croit par- 
ticiper aux privilèges de la divinité. 
La famille du mort les appelle à 
un grand fedin; & lorfqu’ils refu- 
fent d’y aller , c’efl: un préfage que 
l’ame du défunt elf précipitée dans 
l’abîme des enfers. 

On gage des pleureurs, qui pouf- 
fent dès hurlemens , dont l’habi- 
tude de les entendre peutleulè faire 
difparoitre le ridicule. Ceux qui ne 
font point affez riches pour avoir 
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l’honneur d’un bûcher , font ex- 
pofés au bord de l’eau , dont le 
courant les emporte. Quelquefois 
les cadavres font dévorés par les 
oifeaux de proie , qui , ne man- 
quant pas d’alimens , font fi mul- 
tipliés & fi vigoureux , qu’ils at- 
taquent les buffles Ôc les bœufs. 

Quelquefois ils accélèrent la 
mort de leurs amis Ôc de leurs pa- 
rens , lorfqu’ils les voient accablés 
d’une vieilleffe douloureufe , ou 
d’une maladie incurable; ôc cet at- 
tentat, que les loix puniroient chez 
un peuple policé , cil chez eux un 
acte de piété , parce qu’il y a , di- 
fent - ils , de la barbarie à laiffer 
foufflir fur la terre ceux que le 
bonheur attend dans le Ciel. 

Ces peuples font plongés dans 
la plus groffiere idolâtrie. Leurs 
temples font bâtis en pyramides, 
qui renferment une multitude con- 
fufe de f mulacres. Ils ont des dieux 
domeRiques , dont ils impriment 
la Rgure avec un fer chaud fur leurs 
bras Ou iur leurs épaules. Les aboye^ 
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mens d’un chien , les mugilTemefig 
d’un taureau , les hurlemens d’une 
bête fauve , le chant d’un oifeau , 
font regardés comme autant de 
préfages des événemens que les 
Prêtres interprètent à leur gré. Ils 
célèbrent une fête des morts, où 
leur dévotion efl: pouffée jufqu’au 
fanatifme le plus cruel. Une de leurs 
idoles eft traînée fur un lourd cha- 
riot que des Prêtres vêtus de fatin 
blanc accompagnent. Les dévots 
fanatiques fe précipitent fous les 
roues , Sc leur fang répandu efl l’of- 
frande qu’ils croient être la plus 
agréable à leur idole. D’autres s’at- 
tachent à des crochets de fer ap- 
pliqués au chariot. On les place 
enfuite tout enfanglantés dans les 
temples, où ils deviennent l’objet 
du culte public. Chacun fe félicite 
lorfqu’une goutte de fang tombe 
fur leurs habits. Ces pieux infenfés 
font révérés comme des martyrs. 

Il y a trois clalTes de Prêtres. 
Leur chef, qui rélïde dans fifle de 
Munay 3 a une infpedion fur le 
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iculte public. Ses ordres trouvent 
rarement des infradeurs. Le refped' 
qu’il infpire approche de l’adora- 
tion. Le Aoi , tout abfolu qu il eft , 
ne lui difpute jamais la préféance 
dans les cérémonies, Sc ne fe cou- 
vre point devant lui. Tous les Prê- 
tres fe condamnent à un éternel cé- 
libat : quiconque en viole la pureté, 
efl auffi-tôt dégradé , & rentre dans 
la claffe des profanes. Quoique tous 
foient fournis au même chef , ils 
n’obfervent pas tous le même ré- 
gime. Les uns retirés dans leurs 
maifons particulières , y vivent à 
leurs dépens , fans être à charge à 
la fociété. Eloignés du tumulte du 
monde , ôc contempteurs des plai- 
lîrs du fiécle , ils font ignorés des 
hommes , ôc n’habitent que fur des 
rochers , dans de fombres forêts 
ou des déferts. Lorfque les befoins 
de la vie les obligent de paroître 
en public , ils ont un maintien hum- 
ble Sc les yeux bailfés; mais leur 
modeftie fembîe être un artifice 
adroit pour fubjuguer l’admiration. 
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Les autres , plus heureux ôc moins 
lolitaires, habitent des palais ma- 
gnifiques , où ils jouiifentdans Tin- 
dolence de biens confidcrables que 
les Rois & les Prjnces répandent 
fur eux avec profufion , dans la vue 
de fe rendre le Ciel propice. 

C’ed à ces Prêtres idolâtres qu’on 
a coutume de confier réducation 
de la jeuneffe , comme fi des hom- 
mes uniquement défi i nés à prier & 
à pratiquer des auflérités , avoient 
les qualités propres à former des 
magiflrats , des guerriers , des ar- 
tifies & des miniftres. Ce pays a 
auffi Tes hermites , efpèce d’hommes 
fauvages , qui fe rendent refpecla- 
bles à mefure qu’ils font plus bizar- 
res. Ils font comme les Prêtres di- 
vifés en trois ordres , qui tous re- 
noncent volontairement aux pen- 
chans les plus vifs de la nature 3 
pour plaire à fon auteur. 

Quoique les Européens aient eu 
beaucoup de relations dans le royau- 
me d’Ava, c’eft un pays qui nous 
refie pour ainfi dire à découvrir. La 
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plupart de ceux qui en ont donné 
unedefcription, étoientou desgTier- 
riers ou des commerçans , moins 
conduits par le défir de faire des 
obfervations , que par la paffion de 
s’enrichir. Tous les voyageurs con- 
viennent que la terre fertile produit 
en abondance du riz & des fruits : 
elle renferme dans fes entrailles des 
mines de plomb , de cuivre & d’ar- 
gent , que l’ineptie des habitans 
rend inutiles. Il fe fait dans Ava , 
qui ell la capitale du royaume , un 
grand commerce de mufc , de ru- 
bis & de faphirs , Ôc c’eft delà que 
viennent les plus eftimés. Les ha- 
bitans reuffiffent parfaitement à les 
travailler. Le commerce y feroit 
floriiTant, fi les différentes révolu- 
tions ne troubloient la tranquillité 
néceffaire aux progrès de l’induf- 
trie. 

Le gouvernement eft defpotique. 
Le Monarque , qui n’efl que le mi- 
niffre & le dépohtaire de la loi , a 
ufurpé le droit de les établir , de 
les enfreindre , de d’en fubffituer de 
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nouvelles à fon gré. Chaque pro- 
vince a fon député à la cour, qu’elle 
choifit pour être fon protedeur. Ce 
député a droit de repréfenter les 
beibins de fes concitoyens; Ôc com- 
me le Monarque eft toujours bien 
informé , les oppreiïeurs font bien- 
tôt accufés Sc punis. Voici les ti- 
tres que la vanité lui donne : Roi 
des Rois , à qui tout doit obéijfance ^ 
Vami & le parent des Dieux du Ciel & 
de la Terre , qui , par ajfeBion pour 
lui y confe rident les animaux , & ré- 
glent lesfaifonss frere du foleil y coujin 
de la lune & des étoiles ; maître ab^ 
folu du flux & reflux de la mer ; Roi 
de Véléphant blanc & de vingt-quatre 
parafais. 

Orgueil de L’orgueil de ce Monarque le 

,9 B.01. plonge dans une continuelle ivreffe, 

Lorfqu’il fort de table , il fait fon- 
ner la trompette , pour annoncer 
aux autres fouverains du monde 
qu’il leur permet de prendre leur 
repas. Les ambaffadeurs étrangers, 
ainfi que fes fujets , font obligés 
de fe profterner devant lui; de l’on 
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Accoutumé même les éléphans à 
fe coucher fur le ventre , quand il 
vient à palfer. 

Ce n’efl point du tréfor public .üelamî^ 
qu’on tire la paye du foldat. Cha- 
que gouverneur a dans fa province 
des terres dont le produit eft affi- 
gné à l’entretien de la milice en 
temps de paix ; & quand elle entre 
en campagne , on lui fournit des 
armes, des habits & des vivres. On 
didingue l’olhcier d’avec le foldat 
à la magnificence de fa pipe , qui 
a des jointures dont le nombre 
indique le grade. 

Le royaume de Jangoma ed fitué , Royaume 
au nord de Siam. On ne peut fixer 
précifément fon étendue qui a va- 
rié , parce qu’il a fouvent changé 
de maître , & fubi des révolutions 
fréquentes , qui en ont reculé ou 
rétréci les limites. Ce pays ed gou- 
verné par des Prêtres , dont la puif- 
fance doit être limitée par la loi , 
puifque les habitans prennent le 
titre de Francs, titre dont les peu- 
ples avilis de dégradés par l’efcla-: 
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vage, n’ont pas droit de fe parer. 
On ne connoît que fort imparfai- 
tement la qualité du fol ôc des ha- 
bitans ; & ce n’ell que fur les rela- 
tions de quelques Chinois , & fur 
les traditions des Siamois , qu’on 
peut s’en former une légère idée. 
Plus un peuple efl nouveau pour 
les Européens , plus le commerce 
qu’on peut entretenir avec lui , efl 
avantageux à celui qui en décou- 
vre la fource. Voici tout ce qui 
nous en efl connu jufqu’à préfent. 

Les habitans font grands & bien 
conformés. LTne éducation prefque 
fauvage entretient la vigueur na- 
turelle de leur tempérament. Les 
rayons brûlans du foleil les difpen- 
fent d’avoir beaucoup de vêtemens. 
Ils n’ont qu’une ceinture de toile 
légère , qui fait tout leur ornement. 
Ils marchent toujours la tête nue , 
6c ne connoifTent point Fufage des 
fouliers. Les femmes , aufli galantes 
que les Péguanes , font beaucoup 
plus belles , & les Monarques vo- 
luptueux en embellifTent leur férail. 


' D E s I A M. 57^ 

Quoique le fol produife tout ce rro^u'-'^ton» 
qui peut fournir le nécefî'aire & ei> 
tretenir le luxe , il refufe le froment. 

Mais au lieu de pain , on fait des gâ- 
teaux de riz, dont les habitans font 
leur nourriture ordinaire. Outre les 
richeifes de première néceffité , le 
pays produit beaucoup de mufc , 
de poivre , de foie , d’or , d’argent , 
de cuivre Ôc de benjoin. Il eO: vrai 
que quelques voyageurs affurent 
que c’efl de la Chine qu’ils tirent 
la plus grande partie de ces richef- 
fes. Mais il feroit moins coûteux 
à une compagnie établie à Siam 
de les aller chercher à Jangoma, 
qu’aux extrémités de l’Orient , d’au- 
tant plus que ce peuple , fans rela- 
tions commerçantes , ignore les 
avantages de fa pofition. 

Nous fommes peu indruits de 
leurs ufages ; mais on fait que par- 
mi eux le diable joue un rôle très- 
important. Les malades lui pro- ufage W- 
mettent des facrifices , s’il daigne 
leur rendre la faute ; & quand ils 
ont obtenu ce bienfait 5 ils cèle- 
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brent leur convalefcence par uti 
grand fedin , où tons leurs parens 
& leurs amis apportent des préfens 
de fruits , pour fe rendre propice 
cet être mal-faifant , qu’ils regar^ 
dent comme l’auteur de toutes les 
maladies. Il faut qu’ils foient per- 
fuadés que le diable n’aime point la 
mufique, puifque c’eft au fon des 
inftrtimens qu’ils tâchent de lui faire 
abandonner la maifon. C’ed fans 
doute par le même motif que pen- 
dant tout le cours de la maladie, 
des Talapoins font appelés pour 
chanter auprès du lit au malade , 
qui , ralfuré par leur voix funebre , 
efpere un prompt foulagement à fes 
maux. 

Ce qui ed une fource d’afflidion 
chez les autres nations de la terre, 
ed pour ce peuple une occafion 
tmcxaiiics, de fête & d’allégrede. Les morts 
fembîent n’y exciter aucun regret, 
ou du moins on ed ingénieux dans 
les moyens de les adoucir. C’edfur 
un trône de rofeaux que le cadavre 
ed porté par feize hommes au lie^ 
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bù il doit être brûlé. Les parens 6c 
ks amis marchent précédés d’inf- 
trumens. On fait des largefles aux 
Prêtres idolâtres , qui , comme les 
oifeaux de proie , vivent des dé- 
pouilles des morts. Quand le cada- 
vre n’eft plus que cendre , on fe 
retire dans la niaifon qu’il vient de 
quitter. Leux jours fe paffent en 
oanfes & en fellins ; de enfuite la 
veuve, parée du fafte de la dou- 
leur , fe rend avec fes parentes Ôc 
fes amies au lieu où étoit le bû- 
cher. Toutes poufiènt de longs gc- 
jnilTemens , toutes fe défefperent , 
en lamalfant les os qu’ont refpedés 
les flammes. Leur deuil confifle à 
couper leurs cheveux, qui font toute 
leur parure. 

Laos, qui fignîfle millier d’élé- Dtipayt 
phans, tire fon nom de la quantité 
de ces animaux qui peuf lent les fo- 
rêts de ce pays. Le climat efl: fi tem- 
péré , de 1 air fl pur , qu’on affure 
que des hommes de cent ôc même 
de cent vingt ans y confervent la 
fraîcheux de leux printemps , 6c 
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vigueur de l’âge viril La nature li- 
bérale répand les bienfaits dans les 
plaines & les vallées , & même juf- 
ques fur les montagnes. Les canaux 
qui reçoivent les torrens qui fe pré- 
cipitent des lieux élevés , les diftri- 
buent avec économie fur les terres, 
ôc l’on n’y trouve ni marais ni eaux 
croupilTantes. I.es deux rives du 
f euve ont des qualités différentes. 
La partie orientale eff beaucoup 
■ plus fertile , & produit des animaux 
plus grands & plus vigoureux ; les 
arbres y font plus hauts, & d’une 
qualité incorruptible., C’elî là que 
croît le riz le plus edimé de l’O- 
rient. Les terres où l’on en a femé 
fe couvrent après la récolte d’une 
efpèce d’écume , qui , durcie au fo- 
leil , fe change en lel folide. C’eft 
delà qu’on tire le meilleur benjoin 
Sc la laque , dont on fait la cire 
d’Efpagne. C’eff une efpèce de terre 
dont les fourmis couvrent leurs ha- 
bitations ôc leurs magafins. 

Quoique leur ivoire foit d’une 
qualité parfaite , ils font plus de 
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cas de la corne de rhinocéros. La 
fLiperllition lui attribue la vertu de 
fixer la fortune. Les grands , à me- 
fure quhls s’élèvent, fe défont de 
celle qu’ils poffedent, pour en ache- 
ter une autre qui ait plus d’effica- , 
cité. Il n’y a point de tiéfor gardé 
avec plus de loin. Les fleurs , dont objets de 
'les plaines font émaillées , y nour- 
riffent de nombreux elTains d’a- 
beilles , qui fourniffent la cire & le 
miel. Les mines d’étain , de fer 6c 
de plomb font d un grand produit. 

L’or & l’argent roulent dans les ri- 
vières , d’où on les tire avec des 
filets de fer. Le mufe , dont on fait 
un grand commerce , n’efl point 
une produdion du pays ; mais ils 
ont une compofition d’ambre gris 
& d'un jus qu’ils tirent du corps 
d’un chat , qui répand une odeur 
agréable. On trouve dans les fo- 
rêts beaucoup d’animaux fauvages. 

C’efi: avec des bufiles Sc des bœufs 
qu’on cultive la terre. Les rivières 
nourrilfcnr des poilfons fi monf- 
trueux 5 que deux hommes ont peine 
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à en porter un. Les pauvres fe nouf- 
riffent avec du hareng falé , qu’ils 
mangent avec du riz. Quoiqu’il n’y 
ait point d’eau ialée dans tout le 
pays , on en tire de magnifiques 
rubis. Mais fans doute cette écume 
qui couvre les champs après la ré- 
colte du riz , fupplée à cette di- 
fette , pour former cette pierre pré-, 
cieufe dans le fein de la terre. 

Les Chinois y faifoient un grand 
commerce avant l’irruption desTar^ 
tares. Ils apportoient du velours, 
des étoffes .de foie, des camelots, 
des tapis , du crin , des toiles de 
coton, de l’or, de l’argent & de 
la porcelaine , qu’ils échangeoient 
contre de l’ivoire , de l’opium & 
des herbes médicinales, 

C’eff dans la province de Laos, 
qui donne fon nom à ce royaume, 
qu’on trouve un puits profond, 
o’où l’on tire des rubis , & fur-tout 
des émeraudes , dont une que le 
Roi pofl'ede eil de la groffeur d’une 
orange ordinaire. Le commerce 
gu’on pourxoit y établir auroit un 

prodiût 
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prodtiî# affiiré , parce que c’eO; le droiture 
peuple de la prefqu’iOe de l'Inde 
qui a le plus de droiture dans les 
affaires, & de fidelité dans tes pro- 
melfes. Ce n’eH pas qu’ils ne (oient 
tentes d’acquérir tout ce qu’ils 
voient d’extraordinaire entre les 
mains d’un étranger ; mais ils ai- 
ment mieux être importuns pour 
l’obtenir , que d’employer la vio- 
lence. L’éloge qui les flatté îe plus , 
e(l d’entendre dire qu’ils font in- 
violables dans leur parole. Rare- 
ment on entend parler de vol & de 
meurD'e fur les grandes routes. La 
police a prévenu tous ces brigan- 
dages. Les bourgs & les villages 
fur le territoire defqueîs le voya- 
geur a été infijlté, font obligés à 
î’indemnifer de fes pertes. 

Leurs vertus ne font pas fans 
mélange de vices. Afibupis dans Leurs 
un éternel engourdiflement , ils ne 
travaillent que pour fournir aux 
befoins indilpenfables de la nature. 

Toute fatigue les rebute. Ennemis 
de l’application J ils ne peuvent fe 
Toim il R 
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fixer long- temps fur le rnêine ob- 
jet , & n’en voient jamais que la 
fuperficie>S3ns frein clans leur pen- 
chant pour les femmes , ils lem- 
blent n’exifler que pour fe repro- 
duire. Les fortiléges ôc la magie 
font la fource de bien des crimes 
& de füperflitions : mais c’elf une 
maladie de refprit fort invétérée, 
dans tout l’Orient , où l’on n’en- 
treprend rien d’important fans avoir 
confulté ôc largement payé ces im- 
pofteurs accrédités. 

La pureté de l’air qu’on refpire 
y prolonge la vie; ôc quoique le 
pays ne foit pas bien étendu, on 
pourroit y lever cinq cens mille 
combattans , ôc il feroit facile d’y 
former une armée nombreufe de 
centenaires , tous fains ôc vigou- 
reux. On n’y elf pas auffi fobre que 
dans les autres contrées de l’Inde. 
Ils font quatre repas par jour. Le 
riz , le poilTon ôc la chair de buffle 
font leur nourriture ordinaire. Ra- 
rement ils font ufage de veau , de 
bœuf Ôc de volaille. Ils font rôtir 
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ies-oîleaux avec leurs plumes, ce 
qui donne à la chair un goût dé- 
iagréable. 

Les magiflrats ôc les minihres du mariage, 
ne prennent ordinairement qu’une 
femme ; mais c’ed moins un effet 
de leur modération que de leur 
avarice. Ils veulent infinuer par là 
que trop occupés de leurs fonc^ 
tions , ils ne peuvent donner àleurs 
plaifirs un temps qu’ils confacrent' 
aux affaires publiques. Le grand 
nombre de leurs concubines les dé- 
dommage de la feule femme qifils 
adoptent. Les mariages font un en- 
gagement pour la vie; mais les di- 
vorces font- fl fréquens , qu’il pa- 
ro;t que ce n’ell qu’une union paf- 
fagere ôc de caprice. Lorsqu’une 
femme eft convaincue d’aduliere , 
ie mari peut lui infliger la peine 
qu’il lui plaît. 

Les funérailles font plutôt des De? fun^- 
fêtes que des fcènes de douleurs. 

On paye & on régale magnifique- 
ment les Talapoins , qui pleurent 
ôc chantent des hymnes funéraires , 
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pour apprendre au mort la routé 
des demeures divines. On dépofe 
dans Ion tombeau des fommes pro- 
portionnées à fa foitune. Il ell à 
préfumer que les Talapoins dépo- 
litaires de ces tombeaux , font cir- 
culer dans la fociété ces tréfors que 
rimbécillité enfouit. 

Il convient d’obferver que le 
commerce de ce royaume a fubi 
différentes révolutions. Autrefois 
on en emportoit les produffions à 
Siam ; mais depuis l’irruption des 
Bramas, elles pafferent dans le Pé-. 
gu. Les animofités que des guerres 
continuelles entretiennent entre les 
deux nations, ont fait tranfporter 
le commerce à Camboye , où les 
Laos ont un débit prompt ôc facile 
de leur benjoin , de leur laque ôc 
de leurs autres marchandifes. 

Ce peuple ignorant fe glorifie 
d’avoir appris aux Siamois l’arc 
d’écrire fur des feuilles de palmier. 
La Langue ôc les caraderes font 
les mêmes ; mais les Laos ne peu- 
vent prononcer les lettres l ôc r. Qa 
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dit que dans les premiers temps 
leur culte plus épuré que celui des 
autres peuples, étoit fans mélange 
de fuperflitions. Ils n’avoient point 
de temples , & ils adoroient un Dieu 
créateur , qui veilloit à la police 
du monde , ôc auquel on ne pou- 
voir plaire que par Fexercice des 
vertus , & non par des facrifices Sc 
des cérémonies. Ils croyoient qu’a- 
près une certaine révolution de lié- 
cles l’univers fe renouvelleroit , ôc 
ce fyflêiTse de la grande année pé- 
riodique a été adopté par prefque 
tous les peuples de l’antiquité. Leur 
commerce avec les Chinois altéra 
des notions fi fimples. Ils eurent 
des Prêtres qui s’érigèrent en légif- 
îateurs , & qui , pour n’être pas 
dans le cas d’être réfutés , produi- 
firent des livres écrits en caraéleres 
étrangers. Leur doêlrine n’étant 
point entendue, parut plus myflé- 
rieufe , & fut plus refpeélée. Il fut 
aifé à ces impofleurs adroits de lui 
donner une origine divine. 

Leurs dodeurs font divifés en 
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trois claies. Les uns enfeigneiït 
comment l'univers Ôc les Dieux onî 
été formés ; niais c’efl fur des fa- , 
blés & non fur des raiionnemens 
qu’ils appuient leur fyfiéme. Les 
autres, qu’on appelé illuminés, 
concilient toutes les didicul tés em- 
barraiTantes & les maximes contra-^ 
didoires. 

La nouvelle dodrine établit l’é-^ 
ternité des Ci.iix & de feize mon- 
des terredres , Sc que c’ed dans le 
plus élevé qu’on godte des volup- 
tés fans mélange d'amertume. Ces 
mondes fe détruifent •& fe renou- 
vellent , & on compte dix-huic* 
mille ans depuis la renailTance de 
la terre aduelle. Ils admettent im 
enfer ; mais les Prêtres ne parlent 
jamais des peines qui font prépa- 
rées aux cof^ables , pour ne point 
révolter des hommes timides & cor- 
rompus. La poligamie ed la ré- 
compenfe qu’ils font efpérer aux 
gens de bien dans l’autre monde. 
Mais comme cette dodrine n’ed 
pas favorable aux femmes, on ed 


D E s I A M. 39 î 

^erfaadé que celles qui auront bien 
vécu feront chauffées en hommes. 
C'eil encore la récompenfe qu’ils 
promettent à ceux qui les enrichif- 
fent , & ils affurent qu’ils auront 
autant de femmes qu’on en peut 
acheter avec la. fomme qu’ils ont 
confacrée en aumône. 

Les Talapoins affervis par la loi 
à la continence, s’en conlolent par 
la perfuafion qu’ils auront après 
leur mort le pouvoir de créer une 
multitude de femmes dont ils pour- 
ront difpofer à leur gré. C’ell par 
le motif d’affouvir leur lubricité , 
qu’ils pratiquent la continence pen- 
clant leur vie ; ôc ils regardent com- 
me une imperfeélion fur la terre ce 
qui*efl une vertu dans le Ciel. Leurs 
couvens , qui font des écoles de 
débauche , font peuplés d’hommes 
tirés de. la fange ; & fiers de la di- 
gnité de leurs fondions , ils exi- 
gent un refped que le chef de la 
nation ne peut leur refufer fans pé- 
ril. Leurs cellules font féparées les 
unes des autres : celle de leur fu- 
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périeiir efl magnifiquement meu- • 
blée. L’or & la foie y étalent ce 
que le luxe a de plus précieux. Affis 
fur un trône éclatant , il y reçoit 
les hommages de fes fubalternes & 
des dévots proflernés. 

Je n’entrerai point dans les dé- 
tails^ de leur régime , parce que je 
fèrois obligé de répéter ce que j’ai 
dit fur les Talapoins; mais je crois 
citer certaines pratiques qui fem- 
blent jufiifier l’opinion de ceux qui 
prétendent que le Chrifiianifme fut 
dans fa naifiance établi parmi ces 
peuples. 

orage (îe la Le quatorzième jour de chaque 
mois ils font obliges de s alTembler 
pour faire une confefiion publique 
de leurs fautes. Un humble aveu 
fufiit pour être abfous ; & comme 
îa réparation n’a rien de pénible, 
les rechutes font fréquentes. Ils font 
auffi un grand iifage de l’eau bé- 
nite , dont ils ont foin de faire pro- 
vifion. Ils lui attribuent une grande 
eificacité pour guérir les maladies 
les plus opiniâtres. Les Prêtres, qui 
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en font une branche de leur com- 
merce , réchangent contre des li- 
queurs précieufes. Leurs autels font 
|3arés de fleurs ôc éclairés de plu- 
lîeurs flambeaux. Ils ont aufli des 
chapelets , qui fuppiéent à l’igno- 
rance de ceux qui ne peuvent lire 
leurs hymnes & leurs prières. Les 
grains font quelquefois des diamans 
ou des rubis. 

Ils ont aufTi leur pâque & leur 
jubilé. On eft obligé , pendant ces 
folemnités , de s’abflenir du travail , 
Sc ce temps de repos eft profané 
par la débauche. Les prédicateurs 
montent en chaire , où iis débi- 
tent des maximes afléz pures Sc ri- 
gides , qui trouvent beaucoup d’in- 
fraéteurs. Les hommes riches achè- 
tent des difpenfes: les Prêtres ava- 
res ne les accordent que pour ua 
temps; & après ce terme expiré, il 
faut acheter une nouvelle permif- 
fîon de tranfgreffer la loi. Il n^ a 
que les indigens qui doivent dé- 
fefpérer de la félicité éternelle. Tous» 
les riches payent. largement ces 
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potTeurs , qui fe chargent d’expier ■ ’ 
leurs prévarications. 

Les Talapoins des bois habitent 
dans de téncbreufes cavernes au 
milieu des forêts , où , retirés pour 
vivre l'euls, on voit croître une nom- 
breulè colonie qui manifelle leur 
incontinence. Ce n’efi: point qu’iî 
n’y ait des mélancoliques , .qui , dé- 
goûtés du monde , s’enféveliflent 
dans ces fouterrai^is pour fe livrer . 
à la -contemplation & à la priere. 
Cette vie afcétique n’efl pas extrê- 
mAement pénible dans ces climats 
brulans , où l’indolence eff une ef- 
pèce d’annihilation. L’étude qu’ils 
font de la magie leifr a fans doute 
procuré la découverte de certains 
îecrets qui en impofent à la cré- 
dulité du vulgaire. Toutes leurs 
cérémonies myfîérieufes femblent 
avoir été le modèle , ou peut-être 
ont été tirées de la dodrine de Pi- 
thagore, ou des Prêtres Egyptiens, 
dont la magie étoit la bafe & le 
principe , & dont on voit les vef- 
îiges dans Apulée, *dans Jamblique 
.6c dans Porphire. 
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Le royaume de Camboye n’ed 
connu que par quelques voyageurs , 
qiiî, après y avoir -abordé fans y 
faire un long fcjoLir, nous en ont 
donne des relations fort incertai- 
nes. Il efl à prefumer que Meffieurs 
des Miffions étrangères , qui y fon- 
dent des colonies , nous înTtruiront 
des âvantages qu’on en peut tirer. 
Leur exaditude fcrupuleufe s’atta- 
che moins à ce qui peut embellir, 
qu’à ce qui ell propre à nous inf- 
uuke. 

On fait que ce pays défendu par 
une chaîne de montagnes , efl ar- 
rofé par une . grande riviere qui le 
traverfe. Son voifmagé de la ligne 
fait qu’on y refpire un air embrafé; 
& pour fe fouîlraire aux chaleurs 
brûlantes, on n’habite que le bord 
des heuves ou des laps. Les navi- 
gateurs ont beaucoup à fouffrir de 
rimportunité des moucherons. 

Ce pays , un des plus fertiles de 
rinde , produit du froment & de 
riches moilTons de riz , des légu- 
mes d’une qualité fupérieure , Sc de 
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rhiiîle fort edimée. C’eft là que le?: 
navigateurs de toutes les nations 
abondent pour prendre des rafraî- 
Ghillemens. Outre les produdions 
de première nécelîité, on y trouve 
un fucre de" la première qualité ^ 
de l’indigo que les habitans prépa- 
rent avec beaucoup d’indudrie.Les 
campagnes font couvertes 'd’ar- 
bres 5 dont les rameaux fe cour- 
bent fous le poids des fruits. Les 
bois de fapan , de fandal , d’aigle ^ 
dominent dans les plaines Sc les fo- 
rêts. Toutes efpcces de drogues 
médicinales , ropium & le cam- 
phre , font les produdions les plus 
abondantes du pays. L*es monta- 
gnes renferment un cridal extrê^ 
mement tranfparent. Cette terre 
fortunée produit des améthylles , 
des hyacintî|^s , des rubis , des to- 
pazes , des chryfolites , des agates , 
des pierres de lait <Se des pierres de 
fàng. La foie crue & l’ivoire y font 
à vil prix. Un bœuf du poids de 
cinq cens livres ne coûte qu^in écu ;. 
^ Toa a cent qiiarante livres de ris. 
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pour huit fols. La chafie de Féié- 
pliant & du tigre eft permife à tout 
le monde; Ôc Ton trouve dans les 
forêts des lions Sc. la plupart des 
animaux farouches , qui femblent 
ne fe plaire que dans les défer ts de 
l’Afrique. 

Les côtes qui ont cent quarante 
lieues d’étendue, n’olfrent que cinq 
ou fix ports où les vailTeaux puif- 
fent trouver leur fùreté. Le plus fa- 
meux efl vis-à^vis de Siam : c’efi; 
là que fe fait le plus grand com- 
merce de la laque , de la gomme 
ôc des dents d’éléphant. Le port 
de Pontameas attireroit un grand’ 
nombre de vaiiïeaux étrangers ; 
mais le commerce y efl entière- 
ment tombé, depuis qu’il a été ra- 
vagé en 1717 par les Siamois. Les 
autres ports font peu connus. 

La mer qui fépare ce royaume 
de celui de Siam , efl parfemée d’une 
infinité de petites ifles qui rendent 
la navigation périlleufe. Les deux 
plus grandes ,' quoique fertiles , ont 
îÉté changées en défer.ts parce 
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les pirates , qui infeflent cette mer , 
eiiievoient aux habitans le produit 
de leur travail & de leur induürie. 

Il feroit facile de former un éta- 
bliiTement avantageux dans Fifle 
Quadrol , où il y a plufieurs baies 
fabloneufes où la nature a formé 
des ports. -Il y a encore un amas 
de huit illes , où l’ancrage eft af- 
furé. Pulocondor efl la feule qui 
foit habitée. Les François l’appel- 
lent l’ifle d’Orléans. Elle n’a que 
trois lieues, de longueur fur une Sc 
demie de largeur. Le port ed com- 
mode, ôc l’ancrage facile. La mer 
ed peuplée de toutes fortes de poif- 
fons , Sc fur-tout de tortues , dont 
les écailles Ôc Thuile font un gros 
objet de commerce. C’ed la patrie 
des linges Sc des lézards. Il y en a 
qui font hideux Sc tout couverts 
d’écailles. Leur morfure ed mor- 
telle. D’autres ont des pieds Sc des 
mains armés de gridés; leur queue, 
longue de fept ou huit pieds , ed 
n'iangiilaire. Leur chair ed bonne 
à manger. On y voit encore des 
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écureuils volans , & des rars dont 
les oreilles font conformes à celles 
de Thomme. La plupart des arbres 
font odoriférans. Celui qui donne 
la gomme a une écorce & des 
feuilles allez femblables à celles du 
. châtaignier. On en extrait riuiile , 
en faifant une incilion dans T^r- 
bre , auquel on applique le feu. Il 
y a beaucoup d’arbres fauvages qui 
donnent des fruits , dont le coloris 
• flatte agréablement la vue , mais 
dont le goût eft infipide Sc fouvent 
dangereux. Un boranifle y feroit 
une moiflbn abondante de plantes 
& de fleurs inconnues dans les. au- 
tres climats. 

Il n’y a qu’un feul village , qui 
compte quelquefois quatre cens ha- 
bitans , & qui fouvent efl: défert , 
parce qu’ils fe fixent dans tous les 
quartiers où ils peuvent fadsfaire 
leurs befoins. C’eft dans cette ifle 
que les Cochinchinois relèguent 
les Chrétiens. Les Anglois s’en ren- 
dirent maîtres , & ils y établirent 
un comptoir en 1702. Le gouver- 
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neur avoît pris à fa folde des Ma-? 
eaflars , avec promeife de les li- 
cencier au bout de trois ans. Il fut 
infîdele à fes promed^s , & il les 
retint pour affermir fa colonie naif- 
fante. Cette infradion auroit dû 
lui infpirer de la défiance; il ou- 
blia que fon exemple les autorifoit 
à le trahir. En effet, ces barbares , 
quoiqifobfervateuiS religieux des 
traités fe crurent en droit d’en ti- 
rer vengeance , & tous les Angfois 
furent maffacrés dans la même nuit. 
Le royaume de Camboye efi: ha- 
bité par des Portugais , des Japo- 
nois , des Cochinchinois Ôc des 
Malaïs , dont les uns font commerr 
çans paffagers, ôc les autres, y fixent 
leur réfidence. Les Portugais n’ont 
point de Prêtres , ôc leur religion 
eft un mélange d’idolâtrie ôc de 
chriffianifme. Ils vivent d’une pen- 
iion modique que le Roi leur don- 
ne , ôc du produit de leur, chaffe, 
Les'hommes font bien faits , ôc les 
femmes fort belles; mais l’oubli de 
la pudeur leur fait perdre, tous, les 
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avantages qu^elles pourroient tirer 
de leurs charmes. Ces peuples ne 
s’expofeut jamais aux caprices des 
mers pour acquérir des richeiïes 
d’opinion ; mais ils voient arriver 
dans leurs ports, des vaiileaux de 
toutes des nations , qui viennent 
acheterles produdions de leur fol , 
dont ils font furchargcs. On en 
tire beaucoup d’or & de toiles auffi 
fines que celles qu’on fabrique en 
Hollande. Leurs ouvrages à l’ai- 
guille font fort recherchés. 

Les Hollandois y ^Voient un éta- 
blilfement ; & ils avoient calculé 
qu’en tranfportant au Japon de la 
laque noire, des peaux de cerfs , de 
bœufs & de buffles , ils gagneroient. 
depuis quarante jufqu’à foixante-dix 
pour cent; mais ils furent traverfés; 
par les Portugais, jaloux de leurs , 
profpérités; Sc les différentes révo- 
lutions qui ont agité ce royaume 
les ont faitrenoncer à tous les avan- 
tages qu’ils s’en étoient promis : 
c’efl ce qui dégoute-les différentes 
nations de l’Europe d’y former des 
çtabliffemens. 
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La Religion eft à peu près ia. 
meme qu^à Siam. Ils admettent plu- 
fieurs demeures divines pour les 
âmes dégagées des priions dû 
corps. Dans les unes on s’abreuve 
des liqueurs les pjus délicieules , 
on fe nourrit des mets les- plus ex- 
quis , & toutes les voluptés réveil- 
lent les fens & préviennent les dé- 
fiiS. Des femmes toujours jeunes iSc 
toujours belles refléntent les paf- 
fions qu’elles infpirent. Il elt un au- 
tre ciel réfervé aux Talapoins lo- 
lltaires , qui ont vécu étrangers fur 
la terre. Leur félicité con fille dans 
une infenfibilité , qui ell une efpèce 
d’annihilation qui paroitune jouif- 
fance ravilfante pour ce peuple pa- 
relfeux. C’eR dans le ciel de plus 
éieyé que réfident les Dieux Sc ces 
•hommes privilégiés, qui, imita- 
teurs tle leurs vertus , participent à 
leur bonheur. Ils admettent aulLi 
treize enfers , où les médians font 
précipités , félon le degré de leurs 
crimes. * 

Leur clergé ell nombreux , 6c 
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partagé en pliifieurs cîaiïes, dont 
la première ufurpe la préféance fur 
le Roi même/Ceux -de la fécondé 
marchent les égaux ; Sc comme on 
elt perfuadé qifils participent aux 
perteélions de la Divinité , on leur 
rend un culte religieux , quoique 
la plupart loient nés dans la con- 
dition la plus abjeéle. Ils ont un 
chef qui pOrte le nom de roi des 
Prêtres , Sc qui , dans un certafn 
dillriâ;, en a toute l’autorité Sc les 
privilèges. 

Il y a deux ordres dans la no- 
blelfe. C’ed du premier qtfon tire 
les gouverneurs des villes & des 
provinces , les minières Sc les ju- 
ges : on les diPingue à leur boëte 
d’or. Les nobles du fécond ordre 
n’en portent que d’argent. 

Le Roi efl tout-à-fait defpoti- 
Gue. Il difpofe à fon gré des pof- 
feffions de fes fujets , ou plutôt de 
fes efclaves. Les enfans n’ont au- 
cun droit à l’héritage de leur pere ; 
Sc ce que le defpote daigne leur laif- 
fer efl regardé comme un bienfait 
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dont on lui fait gfé. Un pays gou- 
verné avec un fceptre de fer ifefî 
jamais fort peuplé : r’efl: unè terre 
qui dévore fes habitans. Chacun 
s’impofe un exil volontaire ; mais 
en changeant de patrie , il trouve 
dans toute Flnde un opprelTeur. 
Quoique ce royaume foit fort éten- 
du , à peine peut-il mettre fur pied 
trente mille combattans. Ce petit 
R*oi a autant de fierté & étale au- 
tant de luxe que les plus grands 
Monarques d’Afie; Sc fidée d’une 
grandeur imaginaire le rend quel- 
quefois infolent envers les étran- 
gers. 

Le pays de Champa a peu de 
côtes & beaucoup de ports & de 
baies commodes. Les voyageurs 
n’ont jamais pénétré dans l’inté- 
rieur des terres. Oir n’y connoît 
d’autre ville que Feneri , où le Roi 
faifoit fa réfidence avant que le 
pays fût fous la domination des Co- 
chinchinois , qui , fuyant la tyran- 
nie des Tartares , furent accueillis 
par des peuples dont ils font de- 
venus les maîtres. 
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Leurs armes font le moufquet , 
îa pique & le fabre , dont ils fe 
fervent avec beaucoup d’adrefTe. 
Ils font doux Sc affables , fur-tout 
envers les étrangers. Il y a parmi 
eux une grande fubprdination , de- 
puis le Koi jufqifau dernier lujet. 
La Icgiflation eilfcvere, & les plus 
légères fautes ne relient jamais im- 
punies. La claffe -du peuple ne peut 
avoir aucun argent ; & celui qui 
feroit convaincu d’en avoir gardé , 
fubiroit des peines afflictives. L’or 
eff marchand ife , on ne fe fert 
que de monnoie de cuivre. Tous 
les emplois fe vendent , & c’eff: à 
proportion de leur prix qu’ils don- 
nent de la confidération. Celui qui 
a épuifé fa fortune pour acheter 
une charge , répare bientôt fes per- 
tes par des exadions qui relient 
impunies , pour ne pas effrayer ceux 
qui veulent s’en pourvoir. 

La liberté du culte eff: autorifée 
par la loi ; mais le plus grand nom- 
bre eff: difc pie de Mahomet ou de 
jConfucius. Il s’y trouve auiîi des 
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idolâtres , dont les uns adorent des 
reptiles & les plus vils animaux; 
d’autres ne reconnoiffent que le fo- • 
ieil ôc la lune pour auteurs de la na- 
ture. Les Mahométans de ce pays 
fe font relâchés de la févérité des 
maximes prefcrites par l’alcoran. 
Ils mangent fans fcrupule de la 
chair de porc; & outrant les droits 
de rhofpitalité , iis.»proflituent fans 
pudeur leurs femmes aux étrangers. 
Ils ne fe réfervent que la femme lé- 
gitime , qu’ils ne peuvent répudier, 
à moins qu’elle ne foit convaincue 
d’adultere. 

Les Chinois y. abordent tous les 
ans avec du thé , de la porcelaine , 
de la foie , & différentes durées 
qu’ils échangent contre des bois 
odoriférans ôc de l’or , qui eft beau- 
coup plus fin que celui de la Chine. 

De la co- H n’y a point de pays qui ait 
chinchme. relations commerçantes 

avec le royaume de Siam , que ce- 
lui de la Cochkichine , qui fignifîe 
Chine occidentale ,* nom que les 
^ Portugais lui ont donné pour le 
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diHinguer du royaume de Cocliin. 

L’accès en eft facile; les ports font 
nombreux & commodes , ôc on 
trouve dans les baies jufqu’à qua- 
tre-vingt brafies d’^au. Le pays efl‘ 
fort peuplé, Sc l’on y trouve beau- 
coup de villes ôc de bourgs , ce 
qu’on peut attribuer à fa fécondité, 
dont il elf redevable aux inonda- 
tions conftantes ôc réglées , qui , 
en fe retirant, laiflent un limon qui 
engraifle les terres ; Ôc l’ardeur du 
foleil donne aux prodtidions une 
prompte matqfité ôc un goût 
licieux. Il y croît un arbre qu’on 
appelle l’incorruptible , parce qu’il 
ne fe pourrit jamais dans la terre 
ni dans l’eay. On en fait des an- 
cres de vailTeaux. Les montagnes 
où croît cet arbre produifent le 
bois d’aigle , l’alvé , le calambor , 
ôc toutes fortes* de bois odorifé- 
rans : on n’y refpire que l’odeur 
des fleurs ôc des parfums. 

- Ce pays renferme des carrière s^fesproduoi 
de marbre de- toutes les efpèces , 

^ beaucoup de mines d’or. C’eft 
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des Chinois que les habitans ont' 
appris Fart de fondre les métaux; 
mais ils ne leur ont point révéle le 
fecrer de jeter le fer en moule , pour 
en faire des canons & des mortiers. 

C’çft fur les montagnes qu’habi- 
tent les rhinocéros, qui font beau- 
coup plus grands & plus vigou- - 
reux que dans les ^lutres contrées 
de l’Inde. Le pied du mâle a une 
demi - verge de diamètre , & fes 
dents ont jufqu’à cinq verges de 
longueur. 

€je commerce intetieur efl con- 
fidérable. Les foires , qui attirent 
une grande afHÎience de marchands i 
font fournies de denrées de toute 
efpèce. La foie du pa>s n’elf pas de 
la première qualité; mais elle efl (î 
abondante , qu’on l’emploie à faire 
des filets , des cordages de des voi- 
les. Les tortues de terre leur four- 
nilFent de l’huile. Le poivre , le fu- 
cre , le miel & la çire forment une 
branche confidérable de commer- 
ce. Ce font les Ciiinois Sc les Ja- 
ponois qui s’en font approprie 

tous 
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tous les avantages. Ces étrangers 
ne font point fournis aux loix du 
pays ; ils ont leurs magiftrats , Sc 
ce font eux qui prononcent fur 
tous les démêlés qui naiffent entre 
les commercans de leur nation. 

J 

Le portrait que les voyageurs teurcarac* 
nous ont tracé des Cochinchinois , 
ell: fouvrage ou de la haine ou de la 
flatterie. Les Hollandois , qui en ont 
été maltraités, les accufent ddnfidé- 
iité dans leurs engagemens , d’or- 
gueil dans la fociété , de faulfeté 
dans leur parole. D’autres , qui en 
ont été bien accueillis , font l’éloge 
de leur affabilité envers les étran- 
gers , de leur candeur dans le com- 
merce , Sc fur - tout de leur am.out 
pour les droits de l’hofpitaiité. 

Quoique ces jugemens fi oppofés 
fe combattent , tous les voyageurs 
modernes conviennent que leurs 
mœurs font aulfi Amples que leurs 
habits. Leur caradere doux Sc tran- 
quille les garantit de ces emporte- 
mens , qui dans un moment font 
perdre le mérite de plufieurs an- 
Toms IL S 
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nées confacrces aux vertus. Leurs 
mets i'ont fimples Sc affaifonnés avec 
propreté. Le riz , les légumes ôc le 
poifibn font leur feule nourriture. 
Leur boiffon ordinaire ell une ef- 
pèce de thé différent de celui de 
Chine. Ils mêlent auffi dans leur 
eau un fuc qu’ils extraient du bois 
de calambac , qui donne un goût 
ôc une odeur agréables. Ils ont peu 
de vignes; mais ils préfèrent au vin 
les liqueurs fortes , dont cependant 
ils nient avec modération , & ils 
ne fe livrent aux excès que dans les 
noces & les folemnités. 

Leurs ufa- Quoiqu’ils foient toujours dans 
la dépendance de leurs voifins , ils 
lailfent croître leurs cheveux com- 
me un figne de leur liberté. Les 
grands font magnifiques ôc faf- 
tueux. Ils relevent leur parure avec 
des perles , qu’ils préfèrent aux dia- 
mans. Les femmes ne fe montrent 
que voilées ; mais lorfqu’on les fa- 
lue, elles fe découvrent le vifage. 
Les doéleurs , vêtus de damas noir , 
portent fur la tête une mitre. Ils ne 
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coupent jamais leurs ongles ni leur 
barbe , pour montrer qu’ils font 
moins jaloux de plaire que d’inf- 
rruire : ils fa vent que c’eft par des 
ufages bizarres qu’on réuiüt à fe 
rendre relpedable. 

Les maifons n’ont d’autre orne- 
ment que des peintures Sc des fciilp- 
tures dorées. Leurs mariages , leurs 
funérailles Ôc leurs fêtes font les 
mêmes que ceux des Ciiinois , dont 
ils font defcendus ; mais iis ont 
éteint dans leur nouvelle patrie le 
flambeau des arts &; des fciences, 
qui éclairoit les lieux de leur ber- 
ceau. Ce n’eil pas qu’ils n’aient 
quelques collèges ; mais ce font 
des écoles d’erreur , où , fous pré- 
texte d^'enfeigner l’aflronomie, l’on 
y débite tous les menfon^es de 
ladrologie , pour déchirer le voile 
qui couvre l’avenir. Les éclipfes 
qu’ils prédifent , fans pouvoir cal- 
culer le temps précis , la grandeur 
& la durée, font des lignes qui en- 
tretiennent leur fuperlfîtion ; ôc les 
regardant comme des préfages de 

Sij 
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grands défalîres , ils emploient mille 
moyens extravagans pour les dé- 
tourner. 

Le Roi & tous les grands offi- 
ciers de FEtat , ainfi que les lettrés , 
fui vent la dodrine de Confucius ,■) 
qui leur a été tranfmife par leurs 
ancêtres. Ils n’ont ni temples ni 
Prêtres , ôc chacun rend un culte 
particulier au grand Tien. Le peu- 
ple plongé dans les ténèbres de Fi- 
dolâtrie , s’abandonne aux fuperf- 
titions les plus groffieres. Ils ont 
leurs Bonzes, qui font divifés en 
plulîeurs ciaffes. Les uns vivent du 
produit des terres & des étangs qui 
leur font affig'nés ; les autres afler- 
vis à un fupérieur , vivent en com- 
mun des aumônes du peuple ; 6c 
ce fonds efl plus fûr que la produc- 
tion bornée d’un champ. Si l’on 
en juge par la faleté de leurs tem- 
ples, dont la plupart tombent en 
ruine , il ne paroît pas que leurs 
Prêtres ôc leurs dévots foient étroi- 
tement attachés à leur Religion. 
JVlçfüeurs des Miffions étrangères 
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Y ont fait de grandes conquêtes à 
la foi , (Sc il ne faudroit qu’un plus 
grand nombre d’ouvriers pour re- 
cueillir une moilTon plus abondante. 

Ceux qui admettent le dogme de 
la mctempfycofe fe font un fcru- 
pule de tuer les animaux les plus 
nuifibles , Sc les infedes les plus vils ; 
Sc par une contradidion qui ell: or- 
dinaire à l’erreur , ils facrifîent des 
pourceaux aux mânes de leurs an- 
cêtres & de leurs dieux. Ils penfent 
que les âmes qui ne pafî'ent. point 
dans d’autres corps , font chan- 
gées en démons , en fylphes , en in- 
cubes Sc fucGubes. Ainft la frayeur 
qu’infpirent ces êtres mal - faifans 
accrédite mille fables inventées par 
l’imagination. 

Le glaive de la loi frappe indif- 
tindement les coupables. Le Roi, 
juge incorruptible Sc févere , pro- 
nonce l’arrêt de leur condamna- 
tion. Ceux qui le repréfentent dans 
le fond des provinces , font plus 
indulgens , parce qu’ils font plus 
aifés à corrompre. La femme con- 
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vaincue d’adiiitere ed foulée aux 
pieds par un éléphant. Le premier 
vol efl puni par la perte d’un doigt; 
le fécond par la perte d’une oreille; 
& le troifiéme par la mort. Cette 
progreflion dans les châtimens ell 
une leçon pour la plupart des na- 
tions, chez c^Lii Ton inflige la même 
peine à celui qu’une foibleffe paf- 
îagere a précipité dans une faute, 
& à celui qui a vieilli dans l’habi- 
tude du crime. Le faux témoignage 
ed puni félon la gravité de l’accu- 
fation. Quand le Monarque pro- 
nonce fes arrêts , il elf monté fur 
un fuperbe éléphant ; & ceux qui 
ont des requêtes à préfenter , ne 
peuvent en approcher qu’à la dil- 
tance de quatre-vingt pas. 

Ce Prince ed fort riche, parce 
que plufieurs de fes voifins achè- 
tent fort cher fa proteêtion. Les 
éléphans , la cire , l’ivoire que fon 
pays lui fournit, & les tributs que 
les protégés lui payent en bois odo- 
riférans , en poudre d’or, lui ou- 
vrent une nouvelle fource de ri- 
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cheiTes. Outre ce qu’il exige des 
Princes fes tributaires , il a établi 
une capitation générale , & chaque 
homme , depuis l’âge de dix-huit 
ans jufqu’à îbixantc , lui doit en- 
viron quinze livres de notre mon- 
noie. Cette impofition eft moins 
aviliiTante qu’un travail de liuir 
mois, auquel chaque fipet ou el- 
clave efi: affujetti. Les préfens que 
les grands font obligés de lui faire 
dans certains jours de l’année , 
épuiferoient leur fortune , fi les 
exadions dont ils accablent leurs 
fub alternes nerempliffoient le vuide 
caufé par des largelTes involojitai- 
res. A la mort de chaque poffefi'eur, 
il envahit fes terres , & ne laiffe aux 
enfans que l’argent & les meubles. 
Les droits qu’il impofe fur les mar- 
chandifes étrangères groirilfent en- 
core fes revenus. 

La conftitution du royaume de 
la Cochinchine ed tout-à-fait mi- 
litaire. Leurs armes font le mouf- 
quet , l’arc & le poignard. L’exer- 
cice fe fait en filence. Le chef, au 
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mouvement de fa baguette, dirige 
toutes les évolutions ; Sc s’il man- 
que à fon devoir , il ell réduit au 
grade de foldat. 

La cour du Monarque étale tout 
le fafle afiatique. Les premières di- 
gnités de l’Etat font confiées à des 
eunuques , parce qu’on fuppofe que 
' ne lailfant point d’enfans , ils au- 
ront moins d’avidité. Cette politi- 
que n’a pas réulTi en Europe , où 
l’on a fait l’expérience que les mi- 
nières célibataires ont accumulé 
les plus grands tréfors. L’héritier 
préfomptif du trône a toujours le 
commandement de l’armée navale , 
Sc fa garde particulière eè de cinq 
mille hommes. Son puîné eè gé- 
néraliffime des troupes de terre. Il 
a toujours deux mille foldats at- 
tachés à fa perfonne. Il y a tou- 
jours un corps fubfièant de trou- 
pes pour empêcher les révoltes. 

Les crimes contre la Majeèé roya- 
le font cruellement punis. On atta- 
che le coupable à un poteau , Sc cha- 
que foldat lui coupe un morceau de 
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chair , jiifqu’à ce qu’il ne foit plus 
qu’un fquelette. La févérité des châ- 
timens chez une nation , manifefte 
fon penchant pour le crime. La loi 
fe propofe d’efïrayer par l’appareii 
des vengeances , & fou vent elle ne 
fait qu’aigrir la férocité. 

Les foldats font vêtus de fatin , 
& les officiers de velours en or ou 
en argent. 

Il y a des écoles de guerre où les 
enfans font élevés aux dépens du 
tréfor public. On nourrit l’émula- 
tion par des récompenfes qui flat- 
tent ceux qui commencent à naî- 
tre. On ]eur donne des robes de 
foie & d’autres ajuflemens qui in- 
téreffent leur vanité. Ceux qui ne 
profitent point des leçons qu’ils re- 
çoivent, font vêtus de toile. 

La Religion Chrétienne y a fait 
de grands progrès, & y a effiiyé 
de grandes tempêtes. L’ignorance 
des Prêtres idolâtres , l’abfurdité de 
leur sdogmes , ont favorifé le triom- 
phe des Mifllonnaires , dont le fang 
a ferdlifé cette terre propre à re- 
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cevoir la femence de rEvano'üe , 
fî les puiffances de FEurope, mieux 
éclairées fur leurs intérêts , étoient 
plus attentives à y envoyer des ou- 
vriers. La politique peut-elle choi- 
fir des agens plus fiirs , plus clair- 
voyans & plus défintéreilcs ? 
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CHAPITRE XIII. 
Du Tunquin. 

I Es relations que le royaume 
de Siam entretient avec le T un- 
quin , m’obligent d’en faire un arti- 
cle particulier. On n’ell pas d’ac- 
cord fur fon étendue ; mais tous 
les voyageurs conviennent qu’il e(l 
plus peuplé que la France , & quel- 
ques-uns prétendent qu’il ed aulli 
étendu. Quoique fitué fous le tro- 
pique , on y jouit d’un printemps 
perpétuel; & l’air qui devroit être 
brûlant , ed rafraîchi par les verits 
du fud & du nord qui régnent al- 
ternativement chacun pendant fix 
mois de l’année. Les pluies y tom- 
bent depuis le commencement d’A- 
vril jufqu’au mois d’Août. C’ed 
alors que les arbres ornés de ver- 
dure courbent leurs rameaux fous 
le poids des fruits ; les campagnes 
étalent le luxe de leurs produdions , 
ôc promettent une riche moidon de 
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riz. On n’y recueille ni bled ni rai- 
fin ; mais la nature a fuppléé à cette 
dilette par d’autres profufions. Il 
ed; vrai que le pays efl quelquefois 
frappé de lléiilité. Les inondations 
y détruifent les femences , ou la fé- 
chereffe change en poulîiere aride 
ces campagnes fécondes. 

Une chaîne de montagnes inac- 
ceiîibîes femble défendre ce royau- 
me contre toute invafion étrangère. 
Elles font couvertes de forêts , dont 
les arbres font chargés de fruits ; 
Sc c’efl la demeure des tigres , des 
cerfs Sc des éléphans. L’intérieur 
du pays ed dominé par des coteaux 
délicieux. Un grand nombre de ri- 
vières fertilifent les plaines. Les ca- 
naux ouvrent des correfpondances 
faciles & très- peu difpendieufes. 
Quoique le pays produife tout ce 
qui peut être un objet de commer- 
ce , les habitans tournent toute leur 
attention vers la pêche. 

Kankao ell la ville la plus con- 
fîdérable , Sc quelques voyageurs 
la comparent aux villes les plus 
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peuplées de FAfie. Elle n’a rien de 
magnifique que le palais du Mo- 
narque & l’arfenal. C’ed un afiTeni- 
blage confus de cabanes de bois. 

Les comptoirs étrangers font les 
feuls édifices conftruits en briques. 

On y voit les débris d’un ancien 
palais , qui fut ruiné dans les guer- 
res civiles: ce qui en refie aujour- 
d’hui attefle fon ancienne magni- 
ficence. L’arfenal efi un édifice 
qu’on admireroit même en Eu- 
rope. Il efl pourvu de munitions , 
d’artillerie Sc de toutes fortes de 
machines de guerre. 

Un phénomène qui doit frapper 
le phyficien, c’efl que la marée ne 
monte & ne defcend fur les côtes 
qu’une fois en vingt-quatre heures , 

& qu’elle n’efl fenfible que pendant 
deux quartiers de la lune. 

Les produdions font les mêmes Ses producj 
que dans les autres contrées de 
l’Inde ; mais les fruits ont une 
beauté , un parfum & un goût fu- 
périeurs à tout ce que produit l’A- 
fie. Les oranges font grofifes & dé,- 
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licieiifes ; mais Tufage du citron efl 
dangereux , & il fupplce à Feau 
forte pour la teinture du coton. 

Les fruits qu’ils cultivent avec 
le plus de foin , font les patates , 
les yames, les plantains , les man- 
gos , les limons , les noix de coco , 
& les pommes de pin. Les éléphans 
font les plus gros & les plus agiles 
de l’Afie. Quoique la fobriété foit 
une vertu nationale , que leur 
nourriture ordinaire ne confide 
qu’en riz , en légumes , en racines 
& en poiiïbns Talés , il ed des fo- 
lemnités où l’on Tert fur leurs ta- 
bles toutes fortes d’oifeaux domef- 
tiques & fauvages ; & c’ed fur-tout 
dans les noces & dans les funé- 
railles qu’ils étalent tout le luxe de 
la bonne chere. On fert de la chair 
de cheval , de buffle , de chèvre , 
de chien , de lapin , des rats , des gre- 
nouilles, des coquillages, & toutes 
fortes de poilTons. Le defflert offre 
les fruits les plus excellens , dont 
l’odeur , le goût & le coloris fe 
ïéuniffent pour flatter tous les fens. 
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La propreté efl le premier afiaifon- 
nement de tous leurs mets. Ils font 
parfumés , ainfi que leur table & 
leur vaiflblle. Dans les fellins d’ap- 
parat 5 les convives gardent un pro- 
fond filence ; & ce léroit une im- 
pohtefTe que de faire une queflion 
avant que le repas fût fini. Cette 
décence en mangeant pourroit être 
attribuée à leur voracité. 

Leur boiffon ordinaire eO: une 
efpèce de thé , que dans les jours 
de fêtes ou de débauche ils mêlent 
avec de Tarak. Ils extraient leurs 
liqueurs fortes du riz & des autres 
végétaux. Les Tunquinois ont le 
vifage plat & ovale. Leurs dents 
naturellement blanches font teintes 
en noir , pour éviter le reproche 
d’avoir quelque reffemblance avec 
le chien ou l’éléphant. Quoique ba- 
zanés , ils font moins bruns que les 
autres Indiens. Leurs cheveux font 
noirs , longs Sc fort épais. Ils font 
agiles Sc adroits. Ils femblent def* 
tinés par la nature à tous les arts; 
mais la parefTe , vice du climat ^ 


Figure 
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éteint leur induflrie , ôc les préci- 
pite dans Findigence. La paiïion ef- 
frénée du jeu renverfe les plus bril- 
lantes fortunes. Après avoir perdu 
leur argent , leurs bijoux & leurs 
poffe liions , ils jouent jufqif à leurs 
femmes & leurs enfans , Sc même 
leurs chevaux , à qui ils font extrê- 
mement attachés. 

Une robe qui defcend jufqu’aux 
talons fait toute leur parure. Les 
grands font vêtus de foie ou de 
drap d’Angleterre. Le peuple & le 
foldat portent des robes de coton , 
qui ne leur vont qu’aux genoux. Les 
pêcheurs & les artifans expofés à 
l’intempérie de l’air, fe couvrent la 
tête de chapeaux faits de paille & 
de feuilles. La loi ne permet qu’au 
Monarque l’ufage des fouliers. Le 
peuple marche nuds pieds , & cette 
privation n’a rien d’incommode 
dans un pays où le terrain ed fa- 
bloneux. Cette coutume efl établie 
dans l’Abiffinie ôc dans tous les 
pays chauds : il n’y a que les étran- 
gers qui la trouvent pénible. Ils fe 
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fervent de fandales comme les Man- 
darins ; & les lettrés s’arrogent le 
même privilège. Ils laiffent croître 
leurs ongles, comme une marque 
de leur dignité. Les hommes ôc les 
femmes étoient obligés de porter 
leurs cheveux relevés , quand ce 
royaume étoit fous la domination 
des Chinois , comme une marque 
de leur dépendance; mais aujour- 
d’hui ils les laiiTent flotter fur leurs, 
épaules. 

C’efl: des Chinois qu’ils ont em- 
prunté leurs arts , leurs fciences ôc 
leur politeflé. Leur Langue com- 
pofée de monoryllabes , a beau- 
coup d’affinité , dont la flgnifica- 
tion n’efl: déterminée que par l’in- 
flexion de la voix. Les Tunquinois 
ont beaucoup de lettres gutturales 
& dentales que les étrangers ont 
de la peine à prononcer. Leurs ca- 
raderes rangés par colonnes fe tra- 
cent avec les mêmes inflrumens. Ils 
écrivent fur la foie ôc l’écorce d’ar- 
bres. Le goût des arts Ôc des fcien- 
ces efl abfolument éteint, Ileft vrai 
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qu ils ont des poëtes & des mufî- 
ciens, & qu’ils reulTiiTenî affez bien 
dans tour ce qui efl du domaine 
de i’imarination. Ils ont même fait 

O 

quelques progrès dans la morale , 
dont ils ont puilé les maximes dans 
les livres de Confucius. Ils ont des 
maîtres pour tous les arts d’agré- 
ment ; mais il n’y a point de col- 
lège où l’on enieigne les fcien- 
ces, & ils n’ont qu’une légère fu- 
perdcie des mathématiques. 

L’art de guérir efl fort impar- 
fait au Tunquin. Ils n’ont d’autre 
guide que l’expérience ; & le mé- 
decin ell tout à la fois chirurgien 
& apothicaire. Leurs livres qui trai- 
tent de la préparation des reme- 
des , n’étabiiiTent que des principes 
vagues Ôc incertains. Les topiques, 
les ventoufes Sc les caulliques ne 
font employés que dans les m'ala- 
dies rebelles. Les gommes , les ra- 
cines ôc les plantes font les médi- 
cam.ens ordinaires. C’efl par des 
boi fions Sc le régime qu’ils gué- 
rifient la fièvre , le pourpre , la jau- 
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nifTe & la petite vérole. Ils ont des 
maladies qui leur font particulières , 
quion attribue aux vapeurs ôc aux 
brouillards. Ifadrologie s’oppofe 
aux progrès de la médecine ; ôc il 
eft des jours réputés malheureux , 
où le malade languit dans les fouf- 
frances , plutôt que dùifer de re- 
medes. Leur adreflé dans les mé- 
chaniques fe fait remarquer dans 
les ouvrages de laque , de vernis , 
de porcelaine , & dans la fonte des 
métaux. 

Les rivières ôc les canaux dont commerce, 
ce pays ed coupé , favorifent le 
commerce intérieur. Chaque ville 
a Tes foires & fes marchés , qui at- 
tirent la foule des étrangers. Mais 
il y a peu de commerce maritime , 
parce que leurs vailfeaux ne font 
que des barques, qui ne peuvent 
réhder à ces mers orageufes. Les 
marchand ifes que l’étranger y ap- 
porte font le falpêtre , le foufre, 
les draps, toutes fortes d’étoffes de 
laine, des épiceries, du plomb ôc 
des canons. Iis n’ont d’autre mon- 
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noie que celle de l’étranger ; & îî 
n’y a point de nation qui ait plus 
d’intelligence dans le change de 
l’argent , qu’ils ont l’adrefle de faire 
bailler ou haufler à leur gré. 

Leur commerce feroit floriflant , 
s’ils y mettoient autant d’adivité 
que d’indullrie; mais aflbupis dans 
la parefle , ils partagent leur temps 
entre le fommeil ôc les plaifirs de 
la table. Les momens qu’ils ne met- 
tent point à manger , font employés 
à fumer , à danfer Ôc à chanter. Le 
gouvernement, par une lâche poli- 
tique, redreint l’indullrie, ôc ferme 
les fources de l’abondance aux vaf- 
faux de l’Empire , pour les tenir 
dans l’abailTement ôc la foibleffe. La 
rapacité des exadeurs éteint toute 
émulation ; ôc le peuple n’aime point 
à fe captiver par un travail dont on 
lui enleve le fruit. Le Tunquinois 
naturellement foupçonneux ôc dé- 
fiant , ne fe livre qu’avec une cir- 
confpedion timide aux ouvertures 
que lui fait l’étranger ; ôc à force 
de trop prévoir le mal 3 il ne fe 
procure aucun bien, 
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C’eft des Chinois qu’ils ont em- L^glflatîon; 
prunté leur légiilauon , dont l’exer- 
cice efl: confié à des âmes vénales , 
qui facrifient l’innocence indigente 
au coupable fortuné. Chaque gou- 
verneur a l’adminiflration de la juf> 
tice dans fa province. La poliga- 
mie eft autorifée dans tout le Tun- 
quin ; Sc nulle femme ne s’arroge 
la qualité d’époufe. Les liens de 
cette union , ou plutôt de ce con- 
cubinage , font faciles à rompre. 
L’homme donne un billet de ré- 
pudiation qui remet la femme dans 
la jouiflance de tous fes droits. La 
femme eft exclue du privilège de 
fe féparer , quoiqu’elle en ait de 
juftes motifs; Sc fi elle efl convain- 
cue d’adultere , elle efl condamnée 
à être écrafée fous les pieds des 
éléphans. Son corrupteur expire 
par un autre fupplice. 

L’aîné des fils , après la mort du 
pere , efl revêtu de l’autorité pa- 
ternelle, Sc jouit de tout l’héritage, 
â condition de nourrir Sc d’entre- 
îenir fes freres jufqu’à ce qu’ils foient 
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maries. Les filles foRt oubliées dans 
le pairage. Les autres loix font à 
peu près les mêmes que dans les 
autres contrées de la prefqifille de 
rinde. 

C’ed dans les noces qu’on peut 
remarquer leur goût pour les fèces. 
Des aèteurs de l’un & l’autre fexe 
forment des danfes au fon d’une 
greffe timbale , & à la danfe fuc- 
cedent des concerts exécutés par 
des hommes payés. Il y a peu de 
fêtes fans combat de coqs , ôc il fe 
fait des paris confidérabîes. Les 
filles fe m.arient à l’âge de feize ou 
dix-fept ans. Le confentement de 
leurs parens efl néceflâire pour ren- 
dre l’union légitime. Elles voient 
leur mari le jour de leurs noces pour 
la première fois. Les Prêtres font 
exclus de la cérémonie & de la 
fête. 

Ceremonies Lcs cérémoiiles funèbres font 

funèbres, fouvrage de la fLiperlIition. Il faut 
que les devins indiquent le lieu de 
la fépulture , Sc on garde les morts 
pendant plufîeurs mois , jufqu’à ce 
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que quelque préfage lîiffe connoître 
le lieu le plus favorable. Pendant 
ce délai la famille fert au mort les 
mêmes alimens dont il uioit lorf- 
Gifil étoit anime. On le garde dans 
une failc éclairée par des flambeaux. 
On brille des parfums & du papier 
doré , où Ton a peint différentes 
figures d’animaux , ôc les parens 
viennent chaque jour s’y profler- 
ner avec tout le fafle de la dou- 
leur. 

Ceux qui accompagnent la pom- 
pe funebre font vêtus d’étoffe grof- 
liere, & marchent pieds nuds. Ils 
s’appuient fur un bâton , & leur 
marche lente & chancelante efl la 
marque de leur alfliélion. Le plus 
proche parent fe jette à terre de 
diflance en di fiance , & ceux qui 
portent le cadavre le foulent fous 
leurs pieds. Le mort efl revêtu de 
fes plus riclies habits; & pour pré- 
venir l’indigence dans l’autre mon- 
de , on lui met dans la bouche de 
l’or & de la femence de perles. Il 
efl de certains jours de l’année où 
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Ton va offrir fur les tombeaux des 
alimens Ôc des parfums , dans la 
crainte que les morts n’en loient 
privés. 

Fêtes. Quoique les fêtes foient fort mub 
tipliées , il ne paroît point qu’elles 
aient été introduites par la Reli- 
gion. La plus pompeufe eft celle 
des tombeaux , qui fe célébré à l’an- 
niverfaire des morts , auxquels on 
offre des mets abondans ôc recher- 
chés. Le Roi & les grands célèbrent 
avec beaucoup d’éclat le jour de 
leur naiffance ôc de leur mariage 
par des danfes , des concerts ôc des 
repréfentations théâtrales. Il eft une 
fête où le Monarque fuivi de toute 
fa cour , bénit les productions de 
la terre. Il conduit la charrue , Ôc 
trace quelques filions , pour enno- 
blir l’agriculture. Il en eh une au- 
tre où l’on fait des exorcifmes pour 
délivrer le pays des efprks mal-fai- 
fans. 

Ceh au jour de l’an qu’ils étalent 
toute leur magnificence. On éleve 
des théâtres ^ où des hommes Ôc des 

femmes 
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femmes repréfentent des drames , 
danieiit Si cnantent au Ion des inf- 
trumens. Tout le monde paroît 
faili d'une ivrelle de joie, qui les 
rend incapables d’alïaires.Tout tra- 
vail celle les tribunaux font fer- 
més ; le fceau de l’Etat ell: remis 
dans une boëte. Les criminels n’ont 
point à craindre de fubir la peine 
ae leurs forfaits , tant que dure la 
fête. La licence qui régne pendant 
cette folemnité , expofe les femmes 
aux outrages , & elles ne paroif- 
fent que bien efcortées. 

Le Monarque n’a que l’ombre 
du pouvoir iuprême : le généra- 
lilTime en a toute la réalité , & c’ell 
à lui que les Européens défèrent le 
titre de Roi. Sa garde ell nombreufe ; 
il ne marche jamais qu’à la tête d’une 
armée & de trois cens éléphans; 
tandis que le véritable Roi enlé- 
veli dans fon palais avec fa femme 
ôc fes enfans, n’a pour le fervir que 
quelques domefliques infidèles qui 
veillent fur fes mouvemens. Il ell 
étonnant que le général le lailfe 
Tome U, T 
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jouir d’un fantôme d’autorité qui 
peut un jour lui devenir funefte. 
Mais les Tunquinois ont tant de 
vénération pour le fang de leur 
maître , qu’il feroit dangereux d’en- 
treprendre d’en tarir la fource. 

Le géncraliflime a ordinairement 
fous fes ordres cent cinquante mille 
hommes de pied , Sc depuis dix juf- 
qu’à vingt mille chevaux. Ces nom- 
breux combattans fe rangent avec 
ardeur fous le drapeau ; mais à la 
vue de l’ennemi , leur courage s’é- 
teint ; & foldats pulillanimes , ils 
font aufii aflifs pour fe bien forti- 
fier , que lents à fortir de leurs re- 
tranchemens. Le général n’a pas 
beaucoup de confiance dans cette 
milice , du moins fi l’on en juge par 
une lettre écrite au commandant 
des troupes Hollandoifes dans les 
Indes. >> J’ai , dit-il , fous mes or- 
?> dres trois cens mille hommes de 
?> pied , dix mille chevaux , deux 
?> mille éléphans , trente mille ar- 
.^> quebufes & mille pièces de ca- 
?> non ; je vous prie d’envoyer à 
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>> mon fecoLirs deux cens hommes 
» & trois vaiifeaux >>. Après un éta- 
lage fi pompeux de les forces , on 
ne devoir pas s’attendre à la con- 
clufion. 

La plupart des emplois militaires 
font confiés à des eunuques amol- 
lis par le féjour & le luxe de la 
cour. Ce n’eft point le talent qui 
ouvre le chemin aux honneurs ; Sc 
quoique les charges ne foient point 
vénales , toutes font à l’enchere , 
parce que dans un royaume étendu 
où l’ocil du maître ne peut péné- 
trer dans les contrées éloignées , 
les dignités feront toujours le par- 
tage de l’intrigue , & jamais du mé- 
rite qui cherche l’ombre. 

Toutes les forces maritimes réu- 
nies ne pourroient pas tenir contre 
un de nos vaiifeaux de guerre. Ce 
font des galeres plates & longues 
de foixante - dix pieds fur dix de 
large , qui ne peuvent fervir que le 
long des côtes. Les foldats , qui 
font les feuls rameurs , dirigent leurs 

T ij 
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niouvemens fur le fon d’une efpèce 
de tambour. 

Cette milice difperfce dans le 
royaume veille à la fureté des rou- 
tes , Sc abufe fouvent de la con- 
fiance du gouverneur auquel elle 
eft fubordonnée , pour vexer le 
voyageur. Ces foldats , en temps 
de paix , font armés d’un bâton , 
qui dans leurs mains eft une arme 
meurtrière; & ils caftent une jambe 
ou une cuifte à celui qui leur op- 
pofe de la réfiftance , ou qui tente 
de s’évader. 

Toutes les querelles font termi- 
nées fur le champ par le magiftrat. 
L’agrefteur eft condamné à réga- 
ler l’offenfé d’arak Sc de volaille , 
afin que la bonne chere réunifie 
leurs efprits divifés. Le créancier 
eft l’arbitre abfolu de fon débiteur 
infolvable, qui fe voit expofé aux 
plus indignes traitemens. Les cri- 
minels font punis à proportion de 
leur faute. Le larcin n’eft point puni 
par la mort : on coupe un membre 
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ou qiieîqit’autre partie du corps. Le 
meurtrier efl condamné à perdre 
la tête. On le conduit dans le lieu 
où le crime a été commis , ou de^ 
vant l'a maifon , pour y être exé- 
cuté. S’il y a plufieurs criminels , on 
multiplie les bourreaux , qui , à un 
certain fignal , frappent en même 
temps leurs vidimes. Les Tunqui- 
nois font les moins cruels de flnde 
dans la punition des coupables. La 
loi permet de racheter fa vie , & il 
n’y a que les indigens qui la per- 
dent. 

Quoique les eunuques foient char- 
gés du mépris public , ce font eux 
qui font les dépofitaires de toute 
l’autorité ; Ôc comme leur privation 
leur applanit la route qui conduit 
aux dignités , on voit des ambitieux 
qui fe mutilent dans un âge même 
avancé , fans craindre les douleurs 
6c les fuites de cette opération. Leurs 
chirurgiens opèrent avec beaucoup 
de dextérité ; 6c ils ont une méthode 
qui prévient nombre d’accidens. Iis 
procurent au malade un fommcii 

Tiij 
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létargique qui diminue l’horreur de 
ramputaiion ; S: rexpérience ap- 
prend que cet alToupilièment écarte 
la fièvre ôc rinfiammation , qui en 
font les fuites , fur - tout dans les 
opérations de la taille. 

A lage de dix-huit ans , chacun 
tR fournis à une capitation pro- 
portionnée à fa fortune. Les ma- 
gifîrats, les militaires & les lettrés 
font exempts de cette impofîtion ; 
Sc c’eft le pauvre qui , comme dans 
tous les pays du monde, en porte 
le fardeau. C’eft après la moiffon 
qu’on exige cet impôt ; ôc les ha- 
bitans des provinces les plus éloi- 
gnées font obligés d’apporter dans 
les magafins de la capitale une cer- 
taine quantité de fourage pour les 
éléphans Ôc les chevaux du Roi. 
Chaque particulier eft encore obli- 
gé de travailler fix mois de l’année 
aux^ ouvrages publics , fans autre 
falaire que leur nourriture. Telle 
eft la dégradation de la nature hu- 
maine dans ces climats , dont les 
habitans, moins privilégiés que les 
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animaux , ne femblent jetés fur la 
terre que pour Farrofer de leur 
fueur. 

La doélrine de Confucius efl: fui- 
vie par les grands & les lettrés ; 
mais fes maximes font trop limples 
pour être adoptées par le peuple, 
qui ne reconnoît l’ouvrage de la 
Divinité que dans le mierveilleux. 
La religion dominante efl: celle de 
Fo, qui a produit plufieurs feéles , 
dont la plus étendue a pour fon- 
dateur un Chinois nommé Lauro, 
qu’on révéré comme le plus grand 
magicien de l’Orient. Ses feélateurs 
prétendent que fa mere le porta dans 
fon fein pendant foixante-dix ans 
fans avoir perdu fa virginité. Il fe 
vantoît d’avoir un commerce in- 
time avec les génies, qui lui dé- 
coiivroient les fecrets de l’avenir. 

Les Prêtres nourris dans l’igno- 


rance & la fuperflition , captivent 
le peuple par l’attrait des fables & 
des prodiges. Ils languifi'ent dans 
la mifere , parce que n’ayant point 
les grands flifrini- 
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tirent leur fubfîflance que des lar- 
geffes de Tartifan. 

Il y a un certain nombre de Prê- 
tres qui fe vantent de guérir les ma- 
ladies les plus opiniâtres par des 
fecrets magiques. Quand ils font 
appelés auprès du malade, ils ar- 
rivent de la maniéré la plus bi- 
zarre pour rendre la cérémonie plus 
impofante. C’efi: au bruit des tim- 
bales , des baffins ôc des trompettes 
qu’ils font leurs exorcifmes. Ils s’a- 
gitent & bondiiïent dans l’appar- 
tement du malade, jufqu’à ce que 
fon fort foit décidé, foit pour la 
mort , foit pour le retour à la vie; 

lorfque l’événement manifede 
i impuiffance de leur art, ils ne 
manquent point d’alléguer des rai- 
fons pour juliifier i’impoflure. 

Le Tunquin efl le pays de l’Inde 
où la femence de l’Evangile a le 
plus fruclidé. Le mépris des grands 
pour les Prêtres idolâtres favorife 
les conquêtes des MilTionnaires , 
qui comptent dans ce royaume plus 
de deux cens mille difciples dont 
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pîus de quinze mille font gouver- 
nés par un MilTionnaire François, 
nouvellement élevé à la dignité 
d’Evêque d’Agathopolis , qui efl 
fécondé dans fon Apoflolat par 
trois Prêtres François ôc quatre 
Chinois. 

Je ne puis me difpenfer de ré- 
fumer ici les raifons qui doivent 
engager à favorifer cet établilfe- 
ment. Le but du Séminaire desMif- 
lions étrangères ell de former un 
Clergé dans toutes les contrées du 
monde. Nos annales facrées nous 
apprennent que les Apôtres & leurs 
fuccelTeurs ordonnoient des Prêtres 
de toutes les nations converties. Les 
peuples font toujours plus difpofés 
à ajouter foi à leurs concitoyens , 
dont la droiture & les lumières leur 
font connues , qu’à des étrangers 
dont la vertu ed toujours fufpede. 

Les Prêtres nationaux connoilTant Avantages 
mieux leur Langue, parlent avec 
plus de grâce , faififfent mieux l’ex- fions. 
prelTion propre , de fe font mieux 
entendre dans l’explication des myf* 
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teres de la Religion. Inflmiis des 
mœurs Sc des caractères , ils con- 
noii’fent mieux les moyens de rec- 
tifier les penchans , & de sdndnuer 
dans les fociétés. Toutes les fu- 
perditions luivies leur font con- 
nues , 8c il leur ell facile d’en faire 
fentir rabfurditc Sc les abomina- 
tions. C’ed avec tous ces avanta- 
ges qu’ils peuvent combattre l’er- 
reur , Sc triompher de fimpiété. 
L’ordre hiérarchique que le Sémi- 
naire établit, peut feui former un 
chridianifme parfait , qui n’aura 
plus befoin de fecours étranger 
pour fe foLitenir. 

Outre ces raifons générales , il 
en eld de particulières pour les In- 
des. Les fatigues Sc les dangers qu’il 
faut enuyer pour pénétrer dans ces 
régions éloignées ; l’étude des Lan- 
gues Indiennes fi difficiles à ap- 
prendre Sc à prononcer ; la diffé- 
rence du climat fouvent meurtrier 
Sc toujours incommode pour les 
étrangers; les frais de voyage, ren- 
dent les Indes inacceffibies à la plu- 
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part des Prêtres & des Religieux 
cjiii font embrafcs du zèle de faire 
des conquêtes à Jefus-Chrill. 

Les guerres continuelles qui ra- 
vagent toutes les contrées des In- 
des , ne permettent point aux Mif- 
fîonnaires de paffer d’un royaume 
dans un autre , lorfque les befoins 
de FEglife l’exigent. Les Princes & 
les peuples ne peuvent entendre dé- 
crier leurs dogmes & leur culte. 
Les miniPtres de l’idolâtrie ne peu- 
vent voir fouler aux pieds leurs 
dieux , fans s’élever avec fureur 
contre des hommes qu’ils regar- 
dent comme des impies ôc des pro- 
fanateurs facriléges. C’eh dans ces 
jours orageux que le troupeau a 
le plus de befoin du fecours du paf- 
teur. Or dans les Indes les Prêtres 
étrangers ne peuvent rendre aucun 
fervice a celui qui gémit fous le 
glaive de la perfécution. Dès qu ils 
fe montrent, la couleur &; les traits 
de leur vifage les décelent ; & dès 
qu’ils font connus , on les traîne 
dans des cachots. 
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Ces régions orientales font fî 
étendues ôc fi peuplées , que tous 
les Piètres Sc tous les Religieux de 
FEurope fuffiroient à peine pour 
inflruire des peuples fi nombreux. 
Ce font ces raiions qui ont déter- 
miné le Ibuverain Pontife à nom- 
mer des Vicaires apodoliques pour 
former un Clergé national , dont 
Fintérêt de la Religion ôc de la po- 
litique demande la durée ôc la prof- 
périté. 


Fin du fécond Volume^ 
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APPROBATION, 


’Ai lu, p^ar ordre de Monfeignenr 
le Chancelier , un Manuscrit qui 


a pour tirre : Hijîoirc du Royaumè 
de Siam. Je n’y ai rien trouvé qui 
puific en empêcher l’impreŒon. A 
Paris ce premier Juiliet lyyi* 


Signé R î B A L L I E R , Cenfeur 
Royal, 


. PPAVÎLÉGE DU RO L 


L OUIS, par la grâce de Dieu , Roi de 
France & de Navarre: A nos amés & 
féaux Confeillers les Gens tenans nos Cours 
d« Parlement , Maîtres des Requêtes ordi- 
naires de notre Hôtel, Grand Confcil , Pré- 
vôt de Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs 
Lieutenans civils , & autres nos Julliciers 
qu’il appartiendra , Salut. Notre amé le 
heur Brigot , Conteiller en nos Confeils , 
Evêque de Tabraca , Nous a fait expofer 
qu’il défireroit faire iinprirner & donner au 
Public un Ouvrage qui a pour titre : Def- 
cription du Rojaume U de la Religion de 
Siam, s’il Nous plaifoit lui accorder nos 
Ecetres de Privilège pour ce ntediaues. A 


CES CAUSES, voulant favorablement traiter 
ledit Expofant , Nous lui avons permis & 
permettons par ces Préfentes de faire im- 
primer ledit Ouvrage autant de fois que 
bon lui femblera , le faire vendre & débiter 
par-tout notre Royaume pendant le tems de 
îix années confécucives , à compter du jour 
de la date des Préfentes. Failons défenfes 
à tous Imprimeurs , Libraires , & autres 
jperfonnes de quelque qualité & condition 
qu’elles foient , d’en introduire d’impreffion 
étrangère dans aucun lieu de notre obéif- 
fance ; comme au/li d’imprimer, ou faire 
imprimer, vendre, faire vendre, débiter, 
ni contrefaiie ledit Ouvrage , ni d’en faire 
aucun extrait , fous quelque prétexte que 
ce puifle être , fans la permifîîon exprciïe 
& par écrit dudit Expofant , ou de ceux 
qui auront droit de lui , à peine de con- 
fîfcation des Exemplaires contrefaits , de 
trois mille livres d’amende contre chacun 
des contrevenans , dont un tiers à Nous, 
un tiers à l’Hotel-Dieu de Paris , & l’autre 
tiers audit Expofant , ou à celui qui aura 
droit de lui , & de tous dépens , dommages 
Sc intérê.s : à la charge que ces Préfentes 
feront enregiftrées tout au long fur le Re- 
giltre de la Communauté des Imprimeurs 
& Libraires de Paris, dans trois mois de la 
date d’icelles J que l’imprefîîon dudit Ou- 
vrage fera faite dans notre Royaume, & non 
ailleurs, en bon papier & beaux caraéleres, 
conformément aux Réglemens de la Li- 
brairie , & notamment à celui du ic Avril 


ïyt^ , à peine de déchéance dn préfent Pri- 
vilège; qu’avant de l’expofer en vente, le 
manulcrit qui aura fervi de copie à l’iinpief- 
fîon dudit Ouvrage , fera remis dans le mê- 
me érat où l’approbation y aura été donnée, 
ès mains de notre très -cher & féal Che- 
valier , Chancelier Garde des Sceaux de 
Prance , le Sieur de Maupeou ; qu’il en 
fera enfuite remis deux F-xemplaires dans 
notre Bibliothèque publique, un dans celle 
de notre Château du Louvre , Sc un dans 
celle dudit Sieur de Maupbou ; le tout à 
peine de nullité des Préfenres ; du contenu 
defquelles vous mandons Sc enjoignons de 
faire jouir ledit Expofint & fes ayans caufes 
pleinement & paifiblemcnt , fans fouffrir 
qu’il leur foit fait aucun trouble ou empê- 
chement : Voulons que la copie des Prélèn- 
tes , qui fera imprimée tout au long au 
commencement ou à la fin dudit Ouvrage , 
foit tenue pour duement fignifiée ; Si qu’aux 
copies collationnées par l’un de nos amés & 
féaux Confeillers-Secretaires, foi foit ajou- 
tée comme à l’original. Commandons au 
premier notre Hui/Tier ou Sergent fur ce re- 
quis , de faire pour l’exécution d’icelles tous 
aéles requis & néceffaires , fans demander 
autre permiflion , 8c nonobftant clameur de 
Haro, Charte Normande, & Lettres à ce 
contraires: Car tel eft notre plaifir. Donne* 
à Paris le feiziérae jour du mois de Juillet 
i’an de grâce mil fept cent foixante - dix , 
Sc de notre règne le cinquante-cinquième. 
Par le Roi en fon Confeil. LE BEGUE. 


Regijlré fur le Reglflrc XVI II de la 
Ckambre royale fyndicale des Libraires 
Imprimeurs de Paris , n. izzi , fol. 
ZT4, conformément au réglement de 17-3 > 
qui fait âéfenfes , art. 4 , à toutes per- 
formes , de queUjue qualité condition 
qu’elles foient , autres que les^ Libraires 
imprimeurs , de vendre , débiter , ni jaire 
aficher aucuns Livres po^lr les vendre en 
leurs nomSifoit qu’ils s’en difent les Au- 
teurs , ou autrement 3 à la charge de 
fournir d la fufdite Chambre neuf exemq 
plaiies prcfcrits par l’article 198 du même 
réglement. A Paris ce z 6 Juillet 1770. 

Signé J. H E R I S S A N T , Syndic, 


De l’Imprimerie de la veuve R£gnaîîd& 
D EMONVii. LE, Libraires , rue baffe 
de l’hôtel des Urfins. 








